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CHARLEMAGNE,

fi". ROI DE FRANCE,

Avec les faits“ héroïques des douze Pairs de

France et du gr‘and Fierabras; et ‘le combat

fait par lui contre le petit Olivier, qui le

vainquît ,- et des trois frères qui firent les

_ neuf épées, dont Fiembras en avoit trois

‘ pour corfibattre ses ennemis; comme vous

&erren ci-après.
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\h _ AL_ILLE,{Chez la Veuve PILLOT‘, Imprimeur.

1 Libraire, me de Prêtres. ' *



  

Les quatre premiers Chapitres de ce livre

contiennent uhtraité du commencement

de la France , et du règne du roi Clävis.

Ouslisons dans l’histoire des Troyens,

qu’après la destruction de leur ville ,

il y eut un roi nommé FRANCUS , qui” }

émit compagnon d’Enée, et lequel, en ‘

partant de Troie , vint en la région de

France. Il commença à y régner en pros

périté , et pour la grande félicité de son

nom , il fit une cité à qui il donna le nom

de France , qui fut par la suite celui de

toute la région.

Quand donc la France fut élevé enjesté royale , Pyramus fut le premier“; ‘.,_

lequel régna cinq ans sur les Françaiæf‘;

Mercurus, tente-deux ans : Phargfln‘ôÿ"

onze ou dix-huit ans : Méroùée , diäa _,:

Childéric, vigt-six ans: le septièfiï5 f ‘

CloVis , premier roi chrétien , 'lequ,ÿ’

règna sur les Français , l’an de Notxy "‘

Seigneur quatre cent quatre-vingt-fliJ

tre ans. Je vais faire mention de sa on-_

version miraculeu‘s;eemw y . '  
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CHAPITRE PREMIER:

  

Comme le roi Clow‘s Épouse sainte Clotildc,“

- fille du roi de Bourgogne.

EN ce temps, il y avait un grand roi en Bour

gogne, nommé Guldendus, lequel avait quatre

fils, qui étaient â e’s. Le premier se nommait Aga—

bondus, qui succéâa au royaume, et tua l'un de ses

frères, nommé Chiide’rie. qui ami: deux filles, Et

noyer sa femme . et l'ancienne fille, qui se nommoit

Troesne, la fit bannir de son pays et l’envoya en

habit dissimulé; l’autre se nommoit Clotilde, et la

retint avec lui. Durant ceci, le roi Clovis qui

eroyoit aux idoles avec tous ses sujets, envoyoit

très souvent ses messagers en Bourgogne, qui voyant

la grande prudence, beauté et discrétion de Ciotildc,

:n firent récit au' roi Clovis, lequelAétant bien
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informé de la grande beaütc’ et sagesse d’icelle , fus

curieux de transmettre des hérauts à Agabondus,

oncle de Clotildc, pour l’avoir en maria' c. En ce

temps. Clovis avoit vers lui un homme fË)rt subtil,

nommé Auré‘ien , qui, par le commandement du roi

vint où émit cette fille , se mit en habit de pauvre

et dissimulé, et laissa ses compagnons dans lès bois

avec les bons habits; il vint pauvrement devant la

maîtresse‘ Eglise de ce lieu le jour d'une bonne fête ,

et se mêla avec les pauvres pour recevoir l’aumône.

Quand l’office fut fini, Clotilde,_selon sa coutume,

au sosrir de l‘Eglise, commença à donner l’aumône

aux pauvres gens. Quand elle vint à Aure’lien, elle

lui donna une pièce d’or; lui, comme bien content,

baisa la main de la dame. L0rsqu’elle fut en sa cham-*

bre, elle commença à penser à ce pauvre qui lui'

avoit baisé la main , et l’envoya chercher par - sa

savante. Quand il le sut, il vint à elle, portanren

main l’anneau du roi Clovis. Cette fille lui dit :

disjmoi, pourquoi dissimules-ru? Aure’lien lui re’

pondit : madame, sachez que je suis messager du

roi Clovis de France , qui m’envoi vers vous; étant

informé de votre beauté et sagesse , veut vous avoir

.en mariage pour être reine : alors il lui présenta

l‘anneau du roi Clovis qu’elle prit, et le mit au

trésor d'Agabondus , son oncle, et dit au messager

qu’elle rendoit salut au roi, en disant qu’il n’étoit

as licite à un païen d‘avoir une chrétienne pour

femme. Toutefois il la pria de ne rien dire de tout

ceci,- et de ne rien faire qui ne fut de l’agrément du

fQi.

Alors Aurélien alla rendre compte de son message

au roi; pourquoi le roi Clovis le renvoya l'an sui

vant à 'Agabondus. oncle de Clotilde , pour l'avoir

pour femme. Quand Agabondu)s connut l'intention du

roi Clovis, il répondit au messager : dis hardiment

5'ton roi qu"il perd sa peine de vouloir avoir ' ma

nîèœ pour f:mme; mais les bourguignons sages con

allers, redoutant fort la puissance du roi Clovis,

, a" ‘ *
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par conseil délibéré, cherchèrent les trésors d'âge—v

bondus, leur roi,’et trouvèrent l'anneau du roi

Clavis que Cloulde y avoit mis et étoit écrit, et

portoit son image. Ils conclurent à parfaire la vo

lonté du roi Clovis. Agabondus furieux et plein de

ressentiment, délivra Clotildc à' Aurélien, qui la

mena avec ses gens en grande joie au roi Clovil.

qui fut charmé de Voir cette belle fille, et l.Ïe’poun

en grande solemnité royale , selon la loi.

WŒ'

\ CHAPITREII.

Comme le roi Clovis frit admonem' par Ctotilde

de crozre en la foi catholique._

LA nuit des noces que le roi et la reine devaient

dormir ensemble, Clotilde cmbrasse'e de l’amour

de Dieu par une grande connoissancc de Noue-Sei

gneur Jesus, dit au roi Clovis : mon cher seigneur,

Je te prie de m’accorder une demande avant d'entrer

au ,_llt avec toi. Le roi lui dit ': demande ce que tu

v6udras, et je te l'accorderai. Alsrs Clotildc dit :

premièrement, ie te demande que tu veuilles croire

au Dieu du ciel, père tout—puissant, qui fit le ciel

et la terre, qui_"a créé; en Jesus-Christ, son fils

le roi des rois, qui par sa passion t'a racheté, en

Saint-Esprit confirmateur et illumateur de toutes

bonnes oppe’rations procédant du père et du fils,

devant dits, et en la sainte Trinité une seule cs

sence, à qui on doit honneur et toute croyance,

crois en cette sainte Eglise, et laisse les idoles faites

des hommes, et\pense à rétablir les Eglises que tu

as fait brûler. ' '

v Secondement. je te requicrs que tu vueilles de

mander part et portion des biens de mon père et de

ma mère à Agabondus, mon oncle. lesquels il fit

mourir sans nulle occasion, mais j'en lÂîssc la vem
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geance à Dieu. Quand elle eut dit , le roi répondit :

tu m'as demandé un point, lequel m'est trop diñ

cile à t'octroyer, que ie doive oublier mes dieux ,

5ar lesquels je me gouverne, pour adorer ton seul

ieu , dont tu m'as parlé. Demande-moi autre chose;

je le ferai de bon cœur. Clotilde répondit : tant qu’il

'm’est possible de requérir, je te prie que tu Veuilles

adorer le Dieu du ciel, à qui seul on doit adora

tion. Le roi ne fit aucune réponse, mais transmit

Aurélien, son facteur, à Agabondus , pour avoir les

biens de la reine Clotilde. Quand Aurélien eut fait

son message. Agabondus répondit au messager qu‘il

auroit aussitôt son royaume. Pour cette cause, Au

rélien dit : le roi Clovis, mon maître, te demande

par moi que tu lui fasse réponse sur ma demande,

ou autrement il en sera mécontent. Alors les bour

guignon! tinrent conseils et dirent à Agabondus ,

leur roi : sire , donnez à votre nièce de vos biens

Selon que la raison le veut. car il est de droit, et

nous connoissons que vous devez le faire; faites

Votre possible pour entretenir une bonne alliance

avec Clovis , le roi de France et tous ses agent, afin

qu'ils ne se jeltent sur nous , car ce peuple est très

furieux. Agab0ndus étant contraint par le conseil des

bourguignons, donna une grande partie de son trésor

à Aure’lien, messager du roi Clovis. Sa femme fut

enceinte d'un fils. qu’elle voulais faire baptiser,

priant le roi de le trouver bon, mais il ne vouloi:

pas en entendre parle‘f.Ce fils fut baptisé, et mourut

peu _de temps après. Le roi en eût un chagrin ex

trême, et dit à la reine : si tu l’eusse dédié à nos

Dieux, il eût vécu. La reine rép0ndit : éette cause

est incapable de troubler mon courage, et je rends

graces à Dieu, mon créateur, d‘avoir pris‘en son

royaume le premier fruit de mon ventre. L’année

d’ensuite elle eût de reclxei un autre fils, nommé

Lodomirus, qui, après avoir été baptisé, lit une si

forte maladie, qu’on eroyoit qu’il en serait mort.

Le roi se chagrin de le voit ainsi languir, et dit a
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la reine : il en sera de celui ci comme de son frère,

car tu l'a fait baptiser contre ma volonté. Alors la

reine, pour la contrainte du roi, pria Dieu dévo

tement pour la guérison de son enfant, et il fut

bientôt rétabli. -

a

maman

CHAPITRE 111.

Comme le roi C‘lovis fut victorieux de .m ennem is

lorsqu’il crut en Jesus- Christ.

APrès un temps , le roi Clovis commença la guerre

contre les allemands, qui vainquircnt les fran

çais et leur firent perdre beaucoup de monde. Mais

quand Aurélin vit la perte des gens du roi, il re

garda son seigneur, et lui dit : je vous pric,croyez

en Dieu tout-puissant, qui a fait le ciel et la terre ,

celui que madame adore. Quand il entendit ainsi

parler Aurélien , il leva les yeux vers le ciel et com

mença à pleurer , en disant : or , Jesus-Christ, vrai

Dieu tout-puissant, auquel ma femme croit, et le

quel de tout son cœur elle prêche être celui de qui

survient ces tribulations, et donne remède à celui

qui a espérance en lui, je requiert ton aide,je crois

en toi et en ton nom, je me ferai baptiser. J’ai de

mandé mes Dieux pour me secourir , et ils ne m'ont

point aidé; ainsi ils n’ont donc point de puissance,

ni qu'ils ne sont de nul confort puisqu‘ils ne peu

vent secourir ceux qui les invoquent. Pourquoi, mon

vrai Dieu, je te requiers comme je desirc croire en

toi, que je sois délivré de mes adversaires. Et ces

paroles finies, les allemands, comme vaincus, com

mencèrent à fuir tellement , que leur roi fut tué_c

par quoi ceux qui demeurèrent se rendirent à Clans

et furent ses sujets. Après cette victoire, obtenue

par la puissance de Dieu , il vint en France,/ et ri

. A 4
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conta à la reine sa femme, comme par invocation

divine , Il avort obtenu victoire contre ses ennemis.
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C H A P I T R E I V.

Comme le roi fizt ôapti.æ' par saint Rami , et la

Sainte_- Ampoulefut apportée miraculeusement
- '

par un Ange, /dont les rats de France sont

oint: en leur sucre à Rheims.

QUand la reine apprit que le roi étoit converti à

foi chrétienne pour la victoire qu’il avoit rem

portée , elle en fut très-satisfaite. Parquoi elle manda

à saint Remi, qui étoit alors archevêque de Rheims,

qu’il vint pour prêcher le roi, et le conduire à la foi

chrétienne. Quand il fut venu et qu’il eut instruit

le roi, il commença à admonester le peuple de France

de croire en la loi de notre sauveur Jesus - Christ,

dont le peuple ne fut pas contredisant , et en con

noissant la grande erreur qui émit aux idoles; ils

commença à croire en lui, et dit: nous délaissons

les idoles pour adorer le roi immortel que la reine

adore et prêche, et nous voulons bien l'imiter. In

continent cette chose fut dénoncée à saint Bemi,

dont il fut foot joyeux, et vint à eux diligemment ,

comme le bon pasteur qni met tous les soins à garder

les brebis; car son avènement et remontrances turent

autres d’un grand bien, et firent renaître tout le

peuple par le saint baptême, sans lequel nul ne peut

entrer en paradis. Parquoi le roi illuminé de sa grace,

fit venir saint Remi. Lorsque saint Rcmi fut venu ,

et qu’il eut conféré avec le roi sur le salut, il fit

préparer le lieu pour recevoir le baptême; puis après

fit peindre quelques histoires sur certains points de

notre religion, et fit fonder des Eglises. Tout ceci

fait, le _toi reçut lesaiut baptême, auquel salut Remi

1
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commença à dire: site, il est temps de révoquer les

Dieux auxquels autrefois vous avez donné créance,

qui sont pleins de vanité et de damnation, et vous

devez croire humblément en un'seul Dieu tout puis

sant, père, fils et Saint-Esprit , en une seule et pure

essence, qui a créé le‘ ciel et la terre, à .qui seul.

on doit croire; et en Jésus-Christ, son fils, qui

voulut prendre humanité pour réparer la désobéissance »

de notre premier père Adam , et qui fut conçu au ventre

de la sainte Vierge Marie, par l’œuvre du Saint—

Esprit, qui fut après mis en croix , souffrir une mort

douloureuse pour nous racheter, fut enseveli, et res

suscité, puis il monta à la droite de Dieu, son

père, lequel viendra une fois juger les vivans et les

morts; il faut croire aussi en la sainte Eglise catho

lique, notre mère et à son ordonnance. Lorsque saint

Rami eut assez informé et enseigné le roi et le peuple

der-créance, il les baptisa au nom du Père , du Fils et

du Saint-Esprit; après‘ ce, quand il vint à les oin

dre, selon la coutume du saint crème, sans que nul

l’approchât, incontinent, par le plaisir de Dieu, tout

étant en ce passage d'un moment, on vit une co

lombe descendre subitement du ciel et éclatante de

beauté , qui portoit en son bec la sainte ampoule ,

et l'ayant déposée, on reconnut qu'elle contenoit le

saint érêmè , dont le roi Clovis fut oint le premier

par saint Remi, qui resta en dépôt à Rl1eims, et du,

saint crème qui est dedans, sont oint les rois de

France, seulement une fois en consécration. Quand

le roi fut baptisé , ses sœurs, et bien trois mille

personnes de son exercice le furent aussi , et par la

suite les Français le furent en grande joie et exalta

tion de gloire et honneur. a.

.
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C H A F I T R E V.

,C‘omme Pépin fut élu roi. de France par sa

prudence, après que la lignée du. roi Clavis

fut éteinte.

DAns les chapitres précédens il est fait mention du

roi Clovis , premier roi chrétien, dont la lignée

succéda de bois en lmir, jusqu’au vingt- quatrième

roi , qui fut le roi Pépin. Le vingt-troisième, nommé

Childe’ric, étoit dévot; il se rendit religieux pour

,mener une vie solitaire : alors Pépin régna, auquel

tous les rois de France en lignée ont succédé , et

spécialement son fils , dont voici l'histoire. Dans un

livre nommé le miroir historia], est écrit que Popin,

prince , envoya ses messagers au pape Zacharie. pour

savoir lequel valoit mieux d'être roi, ou être dit roi;

de celui qui se donne de la peine pour jouir de la

paix et union, ou de celui qui s'adonne à la non

chalance et à la paresse, et qui se contente du nom

de roi.

Quand le pape cuit la demande , il manda à Pépin

que celui qui gouverne par raison, se doit appelles

roi. Après cette réponse , les Français, par conseil,

considérant que Cllildéric, leur roi, étoit enclin au

monastère et à la vie solitaire, quoiqu’on ne doit

inférer contre ceux qui vivent solitairement, et selon

Dieu, il n’appartient pas à un roi d'être solitaire;

car tel est la loi du royaume. Aussi ,Salomon dit :

que la où le prince est négligent, le peuple ne sait

que faire; bénite est la terre à qui le prince est

noble. .

Tout ceci étant bien considéré pom la conservation

du peuPle, malgré les mécréant qui étoicnt pour

lors, ils élirent roi de France cc|10ble Pépin. Dès lors
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le lignage de Clavis ne régna plus sur les Frénçais ,’

et Pépin fut consacré roi par Boniface et par l’auto

rlté apOstolique. par saint Etiennç, avec ses deux

fils, Charlemagne et Carloman, et ordonnèrent que

les rois de France se succéderoient de ligne en ligne

plus prochaine; et ledit pape donna malédiction à tous

les opposaps aux choses dessus dites ;’ c‘est pourquoi

dans la suite Pépin fit la;guerre aux anglais. Selon

. la coutume de l’Eglise romaine, il ordonna les ser

vices des Eglises gallicanes et françaises, avec plu

sieurs autres matières merveilleuses dont l’honneur

fut attribué à bon droit par victoire : il fut enseveli

et inhumé en l'E lise de saint Denis , en France , et

laissa ses deux 13 qu’il avoit eu de la reine Berthe.

fille du grand Herculien , - c‘est pourquoi quelque

temps après on e'lut empereur de Rome le noble et

vaillant Charlemagne, qui avoir déjà régné deux ans

avec Carloman , son frère : Pépin , leur père,ne régna

que dix-huit ans.

W

CHAPITRE V.1.

6:

Comme le roi Charles , ‘ayant fait des cons-‘

tituu'ans avec le pape Adrim ,' fut élu

empereur de Rome.

CHarlemagne, autrement dit Charles le Grand , qui ,

par la grandeury de son corps, sa puissance et

Opérations Vertueuses s’est acquis le nom de Grand ,

comme i'ai dit : après la mort de son frère, fut élu

roi de France , peu de temps après que le pape Adrien

régnoit, et qu'il fcisoit grande diligence pour forti

fier la foi chrétienne, extirpant les hérésies et cons

,tituant des images pour la décoration des E;lisçs et .

plusieurs autres labeurs méritoirs deyanpDietg, _À , .

Adtien ,. pape, bien informé que\Clrarles.vét‘pit;flm



n Cenquête! ,

ferme colonne de la foi, et protecteur des saintes

Églises catholiques, il lui manda de Venir à Rome;

il se mit en chemin , et arrivé à Pavie ,il y mit le

siège, séjourna un peu, et puis en partit en petite

compagnie pour arriver à Rome, où il fut reçu très

afl‘œrueuscmedt, et visita plusieurs lieux; à son re

tour il prit Paul et en fit son plaisir. Puis il re

tourna à Rome avec le pape Adrien , et appellèrcnt.

plusieurs évêques et abbés , jusqu'au nombre de cent

cinquante-trois et firent plusieurs constitutions pour

les Eglises. En ce synode, pour la grande piété de

Charles , le pape et tous les assistans lui donnèrent

pouvoir d’ordonner des évêques et archevêques en

toutes provinces; ce qu’il fit. ll anéantissoit et con—

fisquoit les biens des rebelles qui le contredis0icnt.

Le roi Charles et ses deux fils , Pépin et Louis ,

et les douze pairs de France s’étoicnt tous promis

fidélité réciproque, et de mourir tous pour le zèle

de la foi chrétienne. Il y eut en cetem s plusieurs

guerres, tant durant la vie du roi Pépin, père de

Charles , comme après que le royaume de Lombardie ‘

fut détruit et délivré de ces mécréans; ce qui ne se

fit pas sans un grand travail, en Fraude et en Lom

‘bardie, à cause du pays dangereux. Quand tout fus

bi en terminé, et que toute l'ltalie fut réduite sous

'letribut du r0yaume de France, il alla à’ Rome

' rendre louange à Dieu dévotsmeqt pour la prospérité

de ses armes contre les ennemis de la foi; là, avec

le pape Adrien , il fit beauua.gp de constitutions , qui ,‘

'r‘droit d'équité, se devqi‘icnt conserver : et après

qu'il se trouva ‘à Rome ainsi yictorieux, son fils fut

ordonné et consacré roi des Italiens , et son fils Louis ,

roi d‘Aquitaine; après cela , les Romains qui d‘an

cienneté firent de grands emportemens, après avoir

mis à mort l'empereur , et Oonstantin, son fils, n'é

tant pas au gré des Sénateurs et des autres Romains ,

31s le chassèrent , connoîssant la valeur de Charles;

du consentement d’un chacun il fut élu empereur de

ïRo‘me-,”et fut c'ouronné par le pape Léon, et tous
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d’une même voix, lui donnèrent louange et l’ap—

pellèrent César Auguste, par une similitude de va

leur, en; contemplant le plaisir qu'il leur avoit fait

en italie.

on n. i.TÏR E VI 1.}

1 i',:. "

' Dc'la corpukncë(du très-noâlc roi Chàrles , criée:

' g. " sa manière. de vivre. '

LOrsque le roi Cliarlèmagne fut élu empereur des

, Romains‘,fil fit plusieurs qeuvres merveilleuses et

régna. çiùpérqçr,}reizç ans; il fit bâtir plusieurs

villes et ciïés, LetÎe{n rœonstruisit d'autres et plu

sieurs autres choses qu’on ne peut raconter à cause

la proximité“ tespeuv‘rès merveilleuses. Toutefois

pour savoir quel _horximè il était, ses œuvres le dé

montrent._Tsiçpin ,arçiiey'êque de Rheims , qui régnait

alors, et,qui‘ étoit serment en la compagnie de Char

les, dit 'qu'ilflétpit’ bien formé de corps, ayant le

regard cr Et'gi'aèiéux; sa taille étoit de huit pied:

à la mesure des siens, qui étoient fort longs, et ma

nifutqît _des épaules eçt,des reins sans avoir le ventre

que bieff pr8;id‘r”ïîdflñf,' ses bras et ses cuisses étoient

bien ample , il sétoit,pub;il, très-sage et actif,la face

longue et ottoi’t ba'rbe’,‘ et‘ étoit‘ résôlu eri grande

:foree, i_l__â!gi_t le nez d‘un pied de lon et une ro

ton“dite’_ au bout. Eéa'u "réncontrç portoit eEt homme,

"c'aî'il avoir la face d'nnz ied de large, avoit les yeux
comme un ,lipn'lfiïri‘eux, e regard étincelant comme

uñe-*e!céî5&ù‘ëlä ; "l’és sourcils, comme demi - maille.

Sitôt‘qh’il tégsñdkï't"quelqù'un par colère, on avoit

‘pe'ür de“luî_;-‘la"éeihtufè‘dont il était ceintflgäit huit
/

jr_r_‘e‘ds de 16n_gncurs_æ ‘ ‘ "

' Q'uind‘i‘l prenont‘ soit repas, il 'mängeoit peu de

pain; mais pour la pitsnce, il mangeoit en un repas
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la quatrième partie d‘un mouton , ou deux gelitœs ,

ou une oie, ou un jambon , ou un paon , ou une

_grue, ou un lièvre tout entier; il étoit sobre de

vin, et mettait peu d’eau dedans; il étoit si fort qu’il

fi:ndoit d’un coup d'épée depuis le haut de la tête

jusqu’en bas un chevalier armé sur son cheval ; et s'il

tenoit quatre fers de cheval venant de la forge, il

les étendoit et les mettoit en pièces , sans nul effort;

il prenait un chevalier d'une seule main tout armé ,

étant haut jusqu’à l'endroit de la tête, et le tenait

légèrement. Il avoit en lui trois choses honorables :

premièrement il était fort généreux, et à l’exemple

de l’empereur Titus. fils de Vespa3ien, qui étçit si

prodigue, qu’il lui étoit souvent impossible de '.dqnÿ

net ce qu'il promett0it. Il disait que nul né dévoit

partir de devant un prince‘sans obtenir quelque chose,

Secondement , Charles étdit si sur au iugement,vque

personne ne le pouvoir reprendre; il était pieux et

miséricordieux aux chrétiens sélOn la qualité des per}

sonnes, et à l'occasion du délit.‘Et troisièmement,il

étoit bien avisé en paroles; 'qùaird il parloir ',_, il en

soit fort à ce qu‘il disoit, et quand 6rt,ld_i" a‘r oit,

il pensait bien pour comprendre l'int_entiofl ‘ e celui

qui lui adressoit la parole. ‘ 'Ë»_ .5 3,; ':s 1‘

W
. l .,

c H A P rfr,rgjz“ vu ‘1;

À qui Charlemagrze aise: enfaàs étaient-w
.

.
-

‘ “"

‘ '.‘lJ t;"‘..,l'.,.' ‘ v *

BErthe, mère du roi Charlemagne , de science,

de prospérité ,de vie et d'hqnçeur , vieillit et_finrç

ses jours; elle ordonna les livrespogr exercer les sept

arts libéraux que le roi_ Cl1arlsmagne_prenoit peine

d'étudier : dans l'enfance il faisoît apprendre,,us fils

et ses filles dans/la créance ,_le;jai50it_étudicrfllessept
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arts libéraux , et quand ses fils furent en âge pour

monter à cheval en la manière française, il leur fai'

soit porter les armes et ioûtes. our aller en guerre

quand besoin seroit, et quand ia ne faisoit cela, ils

les faisoit chasser aux bêtes sauvages, et autres exer

cices de chevalier, et faisait délecter continuellement

ses filles à filer et autres oeuvres honorables, afin

que Par garesse et faute d’oeeupation_, elles n’eussent

occasion ésordonne‘e pour avoir inclination au vice;

quand il n’était pas occupé en matière poudreuse, il

mettoit son temps à écrire quelque nouveauté, afin

qu’il ne fut trouvé oiseux, selon l’écriture de saint

Paul, fqui nous exhorte à toujours faire quelque

bien, a n que notre ennemi ne nous tienne en oisi

vcte‘ pour faire exercer ses intentions damnables. Il

avait son palais à Aix en Allemagne, où il fit faire

une belle Eglise de NotreDame, et fort bien ouvrée

en hauteur. car selon qu'on aime le Seigneur, et

qu’on lui est donné , on fait les œuvres, 'de’sirant

émouvoir les autres pour faire au Seigneur comme

lui; il petsevéœ tellement à l’amplification de son

pays, qu'après la mort de Pépin. son père, il doubla

par sa puissance le royaume de France.

Waxmxæn

CHAPITRE 13€.

De l’étude du roi Charles , de sa manière de 71"":

et de se: fait: charitables.

L0rsque Charles fut instruit en grammaire et autres

sciences morales et spéculatives, il continua rou—

iours en icelles, lisant les bons livres composés sur

la loi chrétienne, apostolique et romaine, pour être

protecteur des chrétiens , défenseur de l'Edglise catho

lique qu’il visitoit le matin, l‘après-mi i, la nuit

très-souvent, selon les bonnes fêtes. il ne unqul!
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pomt de faire son devoir aux sacrifices et oblations

sn_troduits sur le fait, à donnér pour l’amour de

Dieu . pour subvenir aux pauvres , et ces dons étoient

considérables, car il n‘asristoit que ceux de son pays ,

mais encore d'autres d'entre . mer; il faisoit passer de

l:0r , de l'argent et des vivres, selon la nécessité du

lit“. comme on fait en Egypte, Jérusalcm et autres

Pa}_’3, comme celui qui disoit : l'or et l‘argent n'est

pornt à moi. .

ll avoir le bout de la tête en rotondité, les che

chx en révérence, la face belle et joyeuse, la voix.

claire et de grande force, et ne mangeoit à son son

per que de quatre mets , sinon de la venaison rotic,

que sur toute autre, chose il aimoit et mangeo_it à

l‘heure du souper ;- il avait des livres pour,ules chro

niques ou autres choses contemplatives , comme celui

qui veut aussi bien repaître l'amc qui. est spirituelle,

de viande spirituelle pour maintenir en union de gra

ses envers son Gréateur, comme de réfectionner le

Corps pour conserver la vie : entre ses livres, il se,

delectoît de ceux de saint Augustin, et spécialement

de celui qui se dit : De Ciwtate Dei : il ne bu

VOit point trop souvent, car à son souper il ne bu

voit que trois fois en été; il mangeoit après un peu

de fruit, et buvoit une fois seulement; puis‘ilre

pos0it tout nud , dormoît au lit deux ou trois heu

res , et la nuit, rorppoiq quatre ‘pu.cinq fois son som

meil, et alloit parmi sa chambre; voilà comme le

noble empereur Charles persévéroit en félicité royale.

Il envoyoit ses conseillers parmi son empire , pour en

visiter les provinces, et pour faire justice et rai50nà

qui il appartenoit, selon les lois des lieux ; fit com

mander de les observer et de les garder sous peine

établie; il envoya aussi partout le monde pour sa.

Voir le gouvernement de toutes choses, c’est-à-dire

pour connoître les faits merveilleux qui se faisoient

par le monde , et pour apprendre la vie des Saints

et Saintes desquels on fait fêtes, et enfin faire un

livre pour en faire mémoire éternelle, et chacun met
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toit en écrit selon qu‘il falloit, de manière que selon

l’esprit, il se tr0uva alors plus de trois cens fêtes

deux fois l’an.

En faisant ces œuvres spirituelles, il étoit aimé

de chacun. En ce temps Aaro‘n, roi de Perse, pour

la magnificence de Charles, lui envoya un éléphant

merveilleux—pour un don singulier et plusieurs autres

choses précieuses. Charles pour sa grande sainteté et

noblesse étoit en telle renommée d’honneur et de

Vertu pour lors entre les entres, que le roi Aaron ,

de Perse, transmit au noble empereur Charles , les

corps de saint Cypriant, saint Séparatus, et le chef

de saint Pantaléon.
.0

Max:

CHAPITRE X.

Comme lepatriarche de Je'rusaIem manda à Charlc:

. ' - ; - I

de la; donner du srcanrs , après ayarr du rejet:

des Turcs.

ON dit que lorsque Charles fut empereur de Rome,

le patriarche de Jérusalem se voyant si pressé

des païens, qui lui faisoient la guerre , et pouvant

à peine se sauver , ne sachant plus que faire , pensa

au noble roi Charles. Pour bénédiction il lui envoya

la clef du saint sepulcrc de, Jesus, au lieu du cal

vaire de la cité, et envoya aussi l'étendard de

la foi, comme la colonne de la chrétienneté et dé

fenseur de la sainte Église. Le patriarche vint à

Constantinople vers l'empereur Constantin, et son

fils Léon amena avec lui Jean de Naples, prêtre, et

un nommé David, archiprêtre , que Constantin en:

voyaà Charles ,‘ avec deux autres qui étorent lie—

brcux; l'un nommé lsaac, l‘autre Samuel, et leur;

donna une lettre écrite de sa main pour donner'au roi

Charles; Constantin avoit écrit qu'il lui .e't01t avis

qu’il’ñÿ0it devant soi une jeune femme qui se tcnort
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droite , doucement me toucha , en disant : Constan

tin , quand tu as su l'affaire des païens qui tiennent

la terre-sainte, par grande affection tu as prié Dieu

pour avoir aide, voici ce que tu feras : tâche d’avoir

Chafles4e-Grand , roi des Gaulois , lequel est rotec

teur de la c‘hrétienneté et défenseur de la sainte glise;

puis cette dame me montra un chevalier armé de tout

son corps et d’épetons, qui -avoit son écu rouge,

son épée avoit la poignée couleur de pourpre, et

tenoit une lance de fer, et souvent jetoit flammes de

feu. C‘est pourquoi l'empereur Constantin , qui avait

sept fois chassé les païens. de la ville de Jérusalem ,

envoya ses messagers à Charles qui étoit à Paris.

Quand ils eurent présenté leurs lettres, et qu'il les

eût lues, il pleura en contemplant le saint sépulcre

ainsi.détum par les méqéans. Après cela, il manda

l’archevêque Turpin , et 'lui fit publiquement prêcher

ce; nouvelles, qui étant ouïes, chacun: y vouloit

al cr. '

CHAPITRE XI.
_ {'

Comme le roi Charles avec grande compagnie alla

conquérir la tzrrc-sdinte.

Orsque le roi fut de retour, il fit faire un édit

et publier par-tout le royaume, enjoignant que

tout homme en état de porter les armes fut prêt

d‘aller avec lui contre les païens,- et que celui qui

ne le pourroit pas , paierolt une somme d'argent pour

soulager ceux qui iroient. Jamais en si peu de temps

on ne rallia tant de monde, plein de l‘espérance de

remporter la victoire sous la conduite de Charles:

magne. ' ‘ '

Quand ils eurent beaucoup chemine', ils se trou

vèrent dans un bois qu‘on ne pouvvit passer en un

Jour, pourquoi lui et son armée entrèrent dans ce
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bois qui était plein de bêtes sauvages, comme lions,

tigres et autres bêtes.

Quand ils furent en ce bois, la nuit survint, et

camme on ne put découvrir d’habitations, Charles fit

arrêter pour y dormsr, et quand ils furent reposés,

le roi se confiant en l’aide de Dieu, avant de dor

mir, commença l dire le pseautier, mais au verset

Deduc me in semitam mandatorum tuorum :

qu1a ipsant volui .- il vint un oiseau près de son

oreille, qui en la présence de tous, lui dit: ton

oraison est exaucée, ce qui surprit tous ceux qui

étaient présens ; malgré cela , le roi continua jusqu'à '

Educ custadit animam meam. Et comme il

lisait l‘oiseau commença à crier plus fort, oh Fran

çais ! que dis-tu? oh Français ! que dis tu?

Après ce, le roi et la compagnie suivirent cet oi«
seau , et il les Conduisit vjusqu'au sentier qu’ils avaient

perdus le jour de devant : certains pélérins qui passèrent

depuis en cette, contrée dirent que ces oiseaux sont

Venus ainsi faisant , mais quand Charles et sa puis

sance furent près de leurs ennemis, ils furent per

turbés , et les seigneurs chrétiens réjouis de sa venue,

car sans cesser, il ne s’arrêta point qu'il n’eût recou

vert le pays des chrétiens et expulsé tous les païens.

Il retourna en grand honneur, et chemin faisant, il

demandaà l'empereur de Constantinople licence aux

autres patriarches et archevêques; et le lendemain ,

pour l'honneur durci Charles , il ordonna plusieurs

fêtes de diverses manières et couleurs , et grande‘

quantité d’or, d‘argent et pierres précieuses tout à

l’abandon, pour le récompenser du grand bien et

plaisir qu'il avoir fait en leur pays. Mais quand Char

les sut tout le fait, il prit conseil avec ses gens pour

savoir ce qu’il devoit faire, s'il devait recevoir ces

dans précieux et riches, ou retourner en France sans

rien prendre; et lui ayant conseillé de tout refuser ,

puisqu'il n‘avoit rien fait sinon pour Dieu;'Charles

content de cette réponse, commanda , sur PH?“= bien

grande, que nul ne pris rien desdits joyaux.
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CHAPITRE Xll.

Des reliques qurl‘emprnur; Char/es apporta de

Constantinople et de la terre-sainte, et des

miracles qui y furent faits.

L0rsquc l’empereur de Constantinoplc et le patriar

che de Jérusalem surent que Charles ne pren

droit rien de ces biens susdits, ils le prièrent fort

de recevoir quelque chose deux; se v0yant ainsi con

trains, il les sUpplia de lui donner quelque chose des

reliques de Notre»8eigneur; de sa passion, pour l'a

mour de Dieu; il fut commandé de jeûner par trois

jours, pour être plus, enclin à la dévotion, pour vi

siter les saintes reliques, et on avoit choisi douze

grecs, qui devoient traiter des reliques. Au troisième

l°“h Charles se confessa à l‘archevêque Ebron par

grande contrition , puis ils commencèrent à chanter les

litanies avec quelques pseaumes; là se trouva le pré

lat de Naples, nommé Daniel, qui ouvrit les coffres

où était la couronne de Notre-Seigneur , de laquelle

oortoit une grande odeur. Alors Charles se mit à

genoux et pris Notre-Seigneur que pour la gloire de

son nom, il renouvellât les miracles de sa sainte pas—

sion et ésurrcction, et aussitôt qu‘il eut prié, la

couronne commença à fleurir, et de ces fleurs vint

une odeur très délicieuse que chacun pensoit que ses

Vêtemens fussent venus du ciel. '

Lors Daniel prit un couteau pour trancher ladite

couronne, et en tranchant elle fleuristoit touiours

de plus en plus et en jet0it l'odeur, et de ses fleurs

Charles les mit à part en repositoirc‘, et il avoir un

autre coffre pour mettre les épines de ladite couronne ,

il pleurait si abondamment , que quand il devait

donner les fleurs à l'archevêque, Ebron les eut en sa

main, et miraculeusement se tinrsnt à part pendant

\
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deux heures , et quand il voulut donner en arde les

épines à Ebron , il vit en l'air le coffre plein 'odeurs,

qui se tenoit tout seul, puis en rejetant ses fleurs ,

elles furent tantôt convertes de manne. Ainsi sont

cllcs a saint Denis en France, et l'on dvt que ce fut

cette manne que Dieu envoya au désert à son peuple.

Pour lors furent faites œuvres miraculeuses, car tous

les malades qui étoient présens furent guéris de toutes

maladies par l'odeur de ces fleurs, et le peuple qui

entroit dans l‘Eglise par grande violence cria; au

jourd‘hui est un jour de salut et de résurrection, car

par l’odeur de ces fleurs, toute la c.'té est remplies

de graces; car trois cens en furent sains et guéris :

entr’aurres il y avait un malade de vingt-quatre an;

et trois jours, qui étoit aveugle, sourd et muet ,

mais pendant qu'on tira l’épine de la couronne de

Notre-Seigneur, il recouvra la vue, et quand on lui

posa, il recouvra la parole. Après cet édit, Daniel

prit un des clous dont Notre-Seigneur Jésus-Christ

avoir été percé en sa passion, et en grande révé

rence le mit en un beau reliquaire d’albâtre; fut

guéri en le prenant. Un jeune enfant qui émit de

même impotent , étant en l'Église, dit qu’il fut guéri

étant en extase; puis conta comme, outre les choses

dessus dites, on donna à Charles un morceau de la

croix, le suaire où Notre.— Seigneur fut envc_loppé,

une des chemises de Notre-Dame, et le bras de saint

Simon. En p‘assmt devant un château où il y avoir

un enfant, mort depuis peu , Chrcles le toucha des

reliques qu’il portoit et ressuscita. Quand il vint à

Aix en Allemagne, il avoir fait faire son palais beau

et riche, avec une dévotieusc chapelle en l’honneur

de Notre Dame, où il fut enséveli. Depuis encore fu

rent guéris des aveugles et des muets sans nombre,

douze démoniaques, huit ladres, seize paralytiques,

quatorze boiteux , trente noyés ressuscités,cinquante,

deux bossus, soixante cinq caducs , plusieurs goutteux

de l’endroit , du voisinage et autres. Il ordonna que

tous les ans au mois de Juin, l’on vimdroit enla crte’

\
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d'Aix pour visiter les reliques, un jour de jeûne

des quatre-temps au mois depJuin, se fit cette cons

titution, le pape et l'archevêque Turpin, Archille

d‘Alexandrie, évêque, Théophile d'Antioche, plu

sieurs autres évêques et abbés , par qui la chore fut

parfaite en grande solemnite‘.

Wn

CHAPITRE XlII.

Comme en un fait nommé Normandie Charlrs se

tenait, suivant la guerre contre le: paiens.

J’Ai parlé au commencement de ce livre superfi

ciellement du premier roi de France baptisé , des

cendant, selon mon propos, jusqu’au roi Charles,

duquel on ne sauroit bonnement raconter la vaillance

et celle de ses barons , qui se disoicnt pairs de France;

dont je parlerai ‘à leur endroit, selon ce que j'en

saurai. Pour ce que j’ai dit ci dessus , je l'ai puisé

dans un livre nommé Miroir historial, dans les Chro

niques anciennes , et l'ai souvent traduit de latin en

français. La matière suivante est du Roman fait de

l‘ancienne façon, sans grande ordonnance, que l’on

m’a engagéà mettre en prose , par chapitres ordonnés.

Ce livre parle d’un géant qui se ditFierabras,â cause qu‘i

celui étmt merveilleux. Il fut combattu et vaincu par

Olivier, et ensuite il se fit chrétien,ét fut baptisé et saint.

Il traite en effet de cette bataille et des reliques qui

furent apportées, qui avoîent été prises à Rome, et

étoient en la puissance de l‘amiral , père dudit Fie

rabras. '

C'est pourquoi dans les chapitres suivans je n'en

tends pas seulement réduire la rime ancienne en prose,

et diviser la matière, parce qu'il ne me sera pas

possible de le faire sans ajouter quelque chose à ce

livre, que je trouve pareillement réduit. Ce livre est

appliqué à l'honneurd’Olivier, quoiqu‘il s’y trouve
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plusieurs autres matières; car j'entends que chacun

des principaux de l‘empereur Charles, appelle’s com

mune'mcnt les“_douzc ou treize pairs de France , qui

étaient capitaines de l’exercice, étoient forts et vail

lans: il y en avoir plus de treize, selon ce que je

trouve. . \ ‘

Premie’rement, étoient Rolaud, comte de Cenonta,

fils de Milan et de dame Bertlre, soeur du roi Char

lemagne; Olivier , fils de Regnier , comte de Gênes ,

qui émit au lit à l'exercice de Clrarlemagne; Richard.

duc de Normandie ; Guérin . duc de Lorraine; Geof

froi, seigneur Bordelois; Hoël , comte de Nantes;

' Oger le Danois , d’Asic , Lambert, prince de Bru

xelles ; Thierry, d'Ardenne; Basin le Genevois ; Gui,

deBourgogne; Geol‘Ïroi, de Prise; le traître Cane.

ion, qui fit la trahison de Roncevaux : Salomo. duc

de Bourgogne; Riel ,du Mans , Alory et Guillaume

d'Estoç; Naimes , de Bavière ; et plusieurs autres qui

étaient sujets à- Charlemagnc : quoique tous ceux de

qui j’ai nommés ne fussent pas toujours avec lui,

ils étoient toujours prêts à faire son commandement,

et aussi la plupart étaient avec lui continuellement.

CHAPITRE XlV.

De Fieraäras , et comme il vint exciter l’arch du

roi Charhmagne.

L’Amîral Baland, d'Espagnc, étoit fort puissant de

corps . et avoir un fils nommé Fierabras , le plus

grand géant qui fut jamais; car en grosseur et gran

deur de cor s, et en force iÎn'avoit son areil , et

étoit ‘roi d’ lexandrie. Il tenait sous lui on grand

pays , et commandoit tout Babylonc , jusqu’à la. mer

rouge; il éroit seigneur de Russic et de Calaxgn3;

sous lui était Jérusalem , et détenoit le saint scpulcre

de Notre-Seigneur Jesus Christ; et par sa puissance
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entre uhc fois à home, où il fit beaucoup de mal ;

c'est pourquoi il se faisait appeller le grand Fierabras

d'Alexandrie, qui après plusieurs batailles faites en

Aquitaine , entre les païens et l’exercice du roi Char

les, il vint chevauchant pour trouver quelque chré—

tien pour batailler contre lui, et vint jusqu‘au camp

du roi Charles tout armé pour batailler, et étoit

mécontent de ce qu‘il ne trouvait personne pour

Combattre. il vit les armes de l'empereur Charles,

qui étoientl'aigle d'or reluisant, et jura son Dieu

Mahomct et sa puissance, qu‘il ne partiroit pas'qu'il

n‘eut-combattu quelque chrétien ;/et voyant qu’il ne

paroissoit personne, il cria : ô roi de aris l couart

et sans hardiesse, envoie ioûtcr contre moi quelques

une de tes barons les plus forts et les plus hardis ,

comme Reland , Olivier , Thierry , Richard , due de

Normandie, ou Oger le Danois, et je te jure par

mon Dieu Mahomet qUe je n’en serai point confus;

jusques à cinq ou six qui ne soit par moi soutenus,

et si tu me refuse cela ,,je te promets qu’avantqu'il

soit nuit tu sera par moi déconfi, et je te couperai

la tête, comme méchant et sans aucune promesse et

emmenerai avec moi Reland, Olivier , malheureux et

chétifs; car outrageusement, comme mauvais vieil—

lard, cesse de venir en ce pays , dont tu auras cause

de brièvement partir. Ceci dit , Fierabras s'en alla à

l'ombre d’un arbre, se désarma et attacha son écu à

l’arbre. Etant ainsi à son aise, il cria tout haut : ô

Charlemagne! roi de Paris , où est-tu maintenant?

qui t’ai aujourd'hui appeilé sans plus grande dila

tion, envoie 3U)Ollrd'llLli ioûter Olivier contre moi,

ou Roland le valeureux, ton neveu, ou Oger que

j‘ai tant oui parler, ou Richard; si l'un d'eux n’ose

venir seul, qu‘ils viennent deux ou trois, même

quatre des plus hardis et des plus vaillans de ton

armée , bien armés , et si ce n'est pas assez de quatre .

qu’ils viennent jusqu’à six, je ne les refuserai point,

et ne m'en pense retourner u’ils ne soient confus et

détruits par moi :ear sois s re qu’on ne me repro—

c ter:
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cl1cra jamais d‘avoir fui devant un français vivant.

J’ai déjà mis à mort de ma main , dix rois très-puis

sans , qui n’ont pu résister contre moi.

W
fv '

7 CHAPITRE XV.

Comme Richard de Normandie dit à Charks

quel homme Était Fierabras.

Sitôt que Fierabras eut dit la parole; le roi qui

l’avoit bien oui , fut émerveillé de son langage, et

demanda à Richard de Normandie qui était ce turc

qui avoit‘aînsi.crié : car je lui ai entendu dire qu‘il

ne refuseroit point jusqu'à six des plus valeureux

chevaliers de ma troupe. Sire, dit le duc de Nor—

mandie, cet homme est fort riche, et un des plu!

fort qui soient; il est sarrasin, et si fier qu’il ne

prise ni rois, ni comtes , ni autres personnes du monde.

Quand le roi l'entendit , il commença à branler la tête,

et juroit saint Denis qu'il ne boiroit {si ne mangeroit

que l’un des pairs de France n'eût jouté avec lui , et

cmanda le nom de ce paye: : sire , dit le duc.do

Normandie, il se nomme Fierabras et est fort ro—

douté: il a fait bien du mal , a occis plusieurs chré«.

tiens et volé plusieurs Eglises; c‘est lui qui déroba

la couronne de Notre—Seigneur Jésus-Christ, et plu

sieurs autres reliques, que vous avez recouvert avec

peine, il tient aussi Jéausalem et le saint œpulcre.

Je suis bien courrouce’ de ce que tu dis, dit l’empeu

rcur , mais je n'aurai point de joie , et mes vœux ne

seront pas accomplis, qu'il ne soient vaincu. De ou

mot les français furent fort émus , et il n’y en eut

aucun qui se présenta pour y aller. Quand Charle

magne vitqquc personne ne a’ofl’roit d’aller combattre

le géant Fiembras, il dit à Roland : mon cher neveu,

je te prie de .te disposer à aller auaillir'ee turc en

faire ton devou. B

<
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CHAPITRE XVI.

De la réponse fltite par Roland à l‘empereur son

oncle, trop subite et trop prompte, et ce qui

J’en suis.

L0rsque l‘empereur eut ainsi parlé gracieusementi.

son neveu. le comte Roland lui répondit folle

ment, en disant : mon oncle, ne m‘en parlez plus.

car j‘aimcrois mieux que Vous fassiez confus, que’de

prendre armes ni chevaux pour joûter comme vous

dites; car le dernier jour que nous fûmes sur les

païens , nous avons souffert beaucoup de coups mor

tels, dont mon compagnon Olivier est quasi mort,

car si nous ne l'eussions pas secouru , il eût été tué.

Je sais comme le soir j'étois affoibli et lu du combat

de ce jour, mais par l'ame de mon père, ce fut mal

fait de vous, et on connoîtra comme les vieillards se

'porteront bien, car il n’y a homme en ma com

pagnie , qui jamais de moi soit aimé, s’il ne ioi‘tte

contre ce païen. Quand Roland eut ainsi parlé . Char

les fort indigné contre lui de courroux lui donna un

coup au travers du visage, et l'atteignit tellement

sur le nez que le sang sorto_it en abondance. Alors

Roland par fureur, mit la main à son épée, et il

eut frappé son oncle. s‘il ne se fut reculé. Charles

voyant l'intention de Roland, mon neveu , [n‘eut

voulu frapper? il lui dit: qui est le plus prochain

en lignage vers moi, et qui plus est me pût secourir

que nul autre. Cela dit, il manda les français et leur

dit : dépêchenvous et le prenez, car je ne mangerai

pas qu’il ne soit livré à mort; quand les français

cntendirent la parole du roi pour devoir accomplir

, son commandement, tous se regardèrent l’un l’autre.

savoir qui mettroit le premier la main sur lui. Quand

Boland vit le fait. il se tira a part, et tenant l’épée
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àla main, cria à haute voix, si vous êtes sages ,

restez tranquilles ; car s’il y a un homme qui bouge

pour venir vers moi, je lui fendrai la tête en deux,

aussi il n'y eut personne assez hardi pour s’en ap

procher , et ils étaient mécontent de leur d(bat. Alors

Oger vint ‘a Roland , et lui dit : il me Semble que

vous un grand tort d'avoir fâché votre oncle que

vous devez aimer entre tous autres , défendre et sup

porter. Roland refroidi de son ire , lui répondit : je

‘ vous promets que pour bien de fait j'ai déterminé un

grand courage dont je suis mécontent.

W

CHAPITRE XVII.

flammé Charles et Reland sont repris par

l’auteur.

Ur le débat de l’empereur Charlemagne et de Re.

land, son neveu , je veux un peu m'arrêter.0 roi

Charles ! qui avez été instruit dès l'enfance à toutes

les /bonnes mœurs, dignes de rémunération , vous qui

savez la coutume des anciens et la mutabilité des

bonnes gens, vous qui disiez le soir que les anciens

chevaliers s‘étoient mieux porté à la guerre du jour

que les jeunes, sachant que le bran Olivier était

en fâché par sa vaillance, tellement qu‘il étoit au

lit, ainsi que Roland avait fait de si brillans exploits,

et s’il a parlé follement, vous devez bien pardonner:

un premier mouvement dont on n‘est pas maître e

témoin le proverbe qui dit : vindictam dzflertc

donec pçrtranseat furor. On doit différer la yen

gcance jusqu’à ce que la"fougue de la colère soit

passée. Si vous n’eussiez frapp\é Roland comme voui

avez fait, quoiqu’il eut mal parlé, et qu'il a , sans

prudence, tiré e son épée contre vous. L’écclésias

tique au chapitre Il . dit : Ni! agas rubis in'u

n’a. Quand on reçoit injure il n’est paston de si“;

2
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ce qu'on pourroit bien faire.’ C'est ainsi qu’on agit

quand une personne a bien fait son devoir, et qu'il

cspblâmé de celui duquel il- doit être honoré et ré

compensé : aussi est»il plus mécontent, car son fait

est réputé pour rien_ .. et ainsi fut de Roland qui

pensoit plutôt être loué pour le plus grand devoir

qu'il avoir fait, et l'empereur dit que les anciens

avaient mieux fait que les jeunes: mais je veux

tourner à toi, 6 Rolsnd ! qui a été si noble, d'où te

vient cette audace de parler contrç ton oncle qui a

toujours si bien fait, que ses œuvres sont dignes

d'être remémorées à celui qui étoit empereur et roi

de France; n'étoibil pas raisonnable que tu dûsses

endurer de lui, non pas lui de toi; s’il t'a frappé de

son gant, par manière de correction, devois- tu tirer

[on épée contre lut ? tu avois oublié l'obéissance

qu'lsaac eut pour son père, tu n'avois pas avisé ce

que dit l'apôtre; .Îuvures, servate 'animos ad

modum qui tunorem. Vous autrcsjcuncs, gardez

et refrénez votre courage et la fureur d'icelui, sans

mettrrà exécution. Si l'empereur par ébattement

noient loué les anciens, il ne disoit pas pour cela

que tu n'eusscs pas fait, ton devoir. Saint Paul dit

en l’épître, qu'on ne doit regarder celui qui est plus

ancien que toi; mais le doit entretenir et le doit

.,,gudgr connue son père; mais il est bon à penser

la chose avant que de la dure; et volontrcr il n’en

viendra que bien. '

, CHAPITRE XVIII.

Co‘mms Olivier fut délivré d’aller combattre

‘Fierabms, no’nobstant qu'il fut fâché.

4 E roi Charles étoit fort courroucé contre Roland

. et dit à ses pairs : seigneurs, je suis en grand

penscment de mon neveu qui m‘a voulu faire injure ,
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. en qui j'avois beaucoup plus de confiance qu'en nul

autre;je ne Gais lequel je dois le plus aimer ou.

haïr , car personne ne s’est présenté à joûter contre

ce païen qui m'a demandé. Devant lui vint Naimes

Bavière, qui dit :sire, tout ira bien, un autre irav

joûter contre le sarrasin; mais toutefois le roi Charles

étoit chagrin , car personne n'y voulait aller; les nou

Vellœ de Charles et de Roland furent incontinent

, portées au noble Olivier , qui e’toir malade , et sur

comme était venu Fierabras, et que personne ne

s'éroit présenté pour joûter contre lui.

Alors il se leva du lit tout rempli de courage,

étendit les bras pour sentir s’il pouvoit porter les

armes, et ce faisant les plaies s’ouvrirent, et il en

sortit du sang; néanmoins pour l'amour du roi il fit

lier ses plaies le mieux qu’il put , et dit à Guérin ,

son écuyer, qu'il appdrtät ses armes, car il voulait

aller joûter contre ce païen. Olivier , dit Guêrin,

pour l'honneur de Dieu prenez pitié de votre per

sonne, car il me semble que volontairement vous

Voulez vous faire mourir. Olivier lui répondit :

obéi: moi, nul nedoit tarder à chercher son hou

neur et avancement au nom de Notre -Sclgneur, et

je ne me puis trop employer à servir mon prince et

Singulier seigneur, puisque je vois que nul des

français ne s‘avance: le proverbe dit que dans le

besoinon connaît un ami. Or, apportez- moi mes

armes, et sans plus différer on les lui apporta; il se

fit armer par Guérin, qui lui chaussa ses chausses

et mit son haubergon , haumes et harnois nécessaires.

Etant bien fourni, il prit et ceignit son épée , nom

me'e Haute-Claire, qu'il aimait, après cela Guérir).

lui amena son meilleur cheval nommé Ferrant d’Es-‘

pagne. Quand il fut devant lui tout selle et bridé ,

il sauta dessus sans mettre le pied en' l’étrier, prit

son écu, et mit en sa main un épieu bien aigu que

Guérin, son écuyer lui donna, qui étoit attaChé à dix

clous de fin or, puis pique des e'porons si rudement

son cheval, que du saut qu‘il fit, le cheval ploya

, , - B .
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dessous lui, et il faisoit beau voir Olivier à cheval,

et ceux qui étaient là présens faisaient prières à Jesur

Christ qu‘il l'eût en sa garde; car en ce jour il devoir

batailler contre le plus fort et fier païen que jamais

niquit de mère et ne vivoit en ce monde son pareil;

c’étoit Fierabras d'Alexandrie, fils de l'amiral Baland

d‘Espagne, dont nous verrons au plaisir de Dieu sa

détermination. Après qu'il fut ainsi à cheval, il fit

sur son corps le signe de la croix au nom de Jesus—

Christ, et se recommandant au vouloir de Dieu,

pour qu'il lui fut en aide pendant ce jour , selon sa

orme intention, et de tous fut bien reconnu qu'il

avoit le cœur au ventre pour faire un bon exploit.

Après cela Olivier chevaueha droit au lices du roi

Charlemagne, avec lequel émit le duc Naimes, Guil

laume d kstoc ,Ge’rard de Montdidier, Oger le Danois,

et plusieurs autres barons. Roland , qui émit fort do

Jent des paroles qu’il avoit dit au roi, son oncle, y

'e'toit aussi; car volontiers il eut fait la bataille, si

n’eut été la dispute qu’il avoir eu avec le roi,quand

il l‘en avoir requis. Quand Olivier fut venu devant

Charlemagne, il mit son baume et regarda le roi

qu'il salua, et lui dit : noble et puissant empereur ,

mon singulier seigneur , voulez-vous m‘écouter : vous

'savez que depuis trois ans je suis à votre service,

je n'ai eu de vous aucuns gages, je vous supplie

'maintenant que je suis en votre grace. Lorsque le

roi répondit : Olivier, noble comte, je vous jure ma

foi que je le ferai de très-bon cœur, et sitôt que

nous serons en France ou en Bourgogne, château et

cité que vous voudrez avoir , ni autre chose à moi

pOssible ne vous sera contredit. Sire , dit Olivier , je

suis à vous demander cela; moi, je vous donnerai

bataille contre ce païen démesuré, et dès cette heure

je vous octroie tous mes biens et services. Quand les

français entendirent parler Olivier, ils furent étonnés

de sa hardiesse , et se regardoient l'un et l'autre en

. disant : qu'à trouvé Olivier qui est malade à mort,

et il veut batailler? alors Charles répondit :_ Olivier,
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ss-tu perdu les sens, car tu connois que d'un er

aigu tu est blessé mortellement? et si tu veux com

battre un grand ennemi, je t‘ordonne de t'en retour

ner et de te reposer tout à son gré, car ne crois pas

que je t'y laisse aller , vu que tu n'est pas en santé

c ton corps; lors se levèrent Ganelon et Adricn ,

traîtres, lesquels firent la trahison. comme 1 sera

fait mention en son lieu. Ganelon dit : sire, vous

‘avez ordonné en France que ce que deux de nous or

donnear sera; ainsi nous jugeons et ordonnent qu'0li«

Vies aille faire bataille. Le roi pâlissant de colère, lui

dit Ganelon. tu est traître, mais puisque ainsi est ,

il fera bataille , et certainement il en mourra; mais

jejure par ma loyauté que s’il est pris ou mis à

mort, je te détruirai ainsi que ton lignage: site , dit

Ganelon , Dieu m'en garde; et puis tout bas :puisses

tu périr, Olivier, et noir la tête coupée.

Quand l'empereur vit qu’il ne pouvnit empêcher

Olivier d'aller combattre Fierabras , il lui dit , je prie

Dieu que tu puisses retourner en joie, et prit son

gant et le jeta à Olivier, qui le remercia.

W12:

CHAPITRE XIX.

Comme Olivier fut détourné par son père ;

Rrgnz‘n, d’aller combattre ls géant, le priant

de n’y point aller , mais upsydmt il fut

obligé d'y nllsr.

L0rsqu'Olivier a cil congé pour aller combattre-g.

son père, Regnier de Gênes,, par compassion se

mit aux pieds du roi, et dit : sire, je vous crin

mercà, prenez pitié de mon fils et de moi; je vous

dis de moi, car vous voulez m’affliger, quand je

vois que mon enfant court à la mort, vu sa grande

blessure : je vous dis aussi que vous a ez pitié de son

4
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plaint présomptueux , et de son cor s blessé dangé

reusemcnt; vous ne pouvez pas outer qu'il n’ait

perdu son sang, et est hors d'état de combattre ;‘

mais Regnier y perdoit sa peine, car le roi lui avoit

donné son gant en signe de licence. Regnier demanda

encore que son .fila ne combattit point Fierabras;

mais Charles lui répondit : vous savez bien que je

are puis contredire, car en si ne de licence je lui ai

jeté mon gant devant les pie 3, dont Olivier fut con- .

sent, et dit à haute voix devant tous les barons :

aire, un don me soit par vous donné que je vous

requiem, c’est ne si je me suis mépris , pardonnez

vnoi. Quand'les ançais l’ouirea‘t, ils pleurèrent tous,

et en partant. son étendard levé, le roi le bénit en

faisant le signe de la croix , et le recommanda en la

garde du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

W

CHAPITRE XX.

Comme-Olivier dita‘ Fùrafims , comäim ilfaîsai‘:

' peu de sa: de lui.

V0us devez savoir qu'Olivie'r se mit en'chemin,

‘ et ne s‘arrêta que lorsqu‘il fut près de Fierabras,

qui, tout désarmé émit couché à l’ombre. et quand

Olivier eut raisonné avec lui , il tourna la tête con

tre, et ne daigna pas le regarder .\ tant il le mépri

‘Olt.

Alors, Olivier lui dit 2 réveille-toi , tu m'as au

jourd’hui tant appelle’ que je suis venu, je te prie

que tu me dise ton nom : par Mahomet à qui je

dois tout honneur, je suis le plus riche qu'il soit

au monde, et je me fais nommer Fierabras d‘Ale

aandrie: je suis celui qui fit perdre et détruire

Romc , votre cité, fit occir l‘apôtre et plusieurs au

tres , et qui emporta toutes les reliques que je

tmnvai , dont vous prenez grande peine à recouvrer ;
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en outre je tiens Je‘rusalem, cette belle cité; et le

sepulcreoù-votre Dieu fut mis. Alors Olivier luï

rép0ndit : je t'ai bien Voulu écouter parler; s'il est

vrai comme tu l'as dit , apprends que tu peux te dira

dolent , et te réputer malheureux. Or ça, dépêche

toi de t'armer. voilà les français ni nous regardent,

ou si tu ne t’arme, je te frappera! rudement. Quand

Fierabras l'entendit parler si hardiment, il se prit à

rire, et lui dit : je suis étonné d'où te viens CC(!O

présomption de parler si hardiment : mais je ne par—r

tirai pas d'ici que je ne sache qui tu es, et quand

tu m’auras dis ton nom et de quel lignage tu es, tu’

me verras armer. Olivier répondit . païen , avant qu'il

soit nuit, l’empereur Charles mon redoutable sei

gneur , te mande par moi que, pour la conservation

de ton corps et le salut de ton ame, tu laisse la

créance de ton Dieu Mahomet , et autres idoles' qui

ne sont qu’abus de déceptions, n’ayant ni sens ni

raison; c’est pourquoi détermines—toi a y consentir ,

et pense ensuite à croire en Dieu tout-puissant, la

sainte Trinité, le Père, le Fils et le Saint-Esprit,

qui sont trois-personnes en une pure essence, et,

d'une volonté, qui a fait le ciel et la terre, ct ce

qui y habite, qui pour notre salut a voulu 'naitre

e la Vierge Marie : et quand tu auras cette créan

ce, moyennant le Sacrement de baptême qui a été

établi à cet effet, tu pourra parvenir à la gloire par.

durable, et si tu ne fais comme je te conseille. le

suis ici pour te combattre, et de deux choses il te

convient Faire une. Premièrement, que tu t'en ailles

de cette terre comme un pauvre souffreteuX, sans

emporter aucunes choses, ou il te faut venir com

battre contre moi pour exercer ton corps et soutenir

ta fausse loi. Alors Fierabras dit au noble Olivier :

qui que tu sois ,tu est fort content d'avoir intention de

vouloir batailler contre moi, car si tu me vois de

bout sans être armé, tu seras bien hardi si tu ne

trembles; mais par le Dieu en qui tu crois, dis-moi

quel est ce Charlemagne que j’ai tant gui priser et

5
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redouter en différent pays; et dis-moi en outre des

nouvelles de Roland, Olivier, Oger et Girard de

Montdidier, car je voudrais bien me battre avec

eux. Olivier lui dit : crois que l'empereur Charles

est si grand maître qu’il n'ya homme qui se puisse

comparer à lui, tant pour la valeur de sa personno

et de ses mœurs, que de sa puissance et de ces ri

»cliesses innume’rables. A l'égard de son neveu Roland

et Olivier, ils ne sont pas moindres que lui, ainsi

que les autres français; mais ces paroles n’ont point

ici de lieu , dé êche- toi de t'armer , car si tu ne

t’avance , je te Êapperai de ma bonne e'ps‘e. Fierabraæw

leva la tête en disant, par Mahomet, si je ne peu

aois me déshonorer en te combattant, je te eouperois

maintenant la tête , Je te prie arme-toi , dit Olivier ,

avant que le jour soit passé. tu connoîtras qui je

suis , car j’espère te plonger mon e'pe‘e dans le ventre.

Alors Fierabras, sans s'épouvanter, reposa sa tête

sur son écu, en disant à Olivier : je te prie de me

dire ton nom et ton lignage. Je me nomme Guérir; ,

dit Olivier, je suis de P&igord, fils d’un homme

appelle’ Josue’; je vins il n‘y a pas long- temps en

france , où je suis ainsi adouble’ par le roi Charles,

et suis ordonné pour défendre son droit contre toi ,

su0nte à cheval, car je suis prêts à combattre, si

tu est assez vaillant et assez hardi de m’attendre.

Fierabras ne voulait consentir à la bataille, car il

lui sembloit que c‘étoit peu de chose d'Olivier pour

joûter contre lui , et lui dit: Guérin , je te demande

pourquoi ne sont pas venus vers moi Roland ou

Olivier , ou Girard , ou Oger qui sont d’une grande

renommée, comme j'ai ouï parler? parce qu'ils au

tiennent compte de toi, dit Olivier . et te méprisent:

mais je suis venu à toi, comme celui qui n'a point

pris garde à leurs intentions; mais je te jure que si

tu ne t’armes, je te frapperai mortellement de ce

dard que je tiens en ma main. Guérin, dit Fiera

bras, je veux bien te dire que depuis que je suis

adouble’, je ne joûterai sinon à comte ou à homme

a
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de haute naissance; tu et de trop basse condition

pour me battre avec toi, ce me serait un trop rand

déshonneur si je te mettrois à mort , mais en veut

de ton grand courage , je veux bien qtle tu me frappe,

et je me laisserai tomber à terre , et tu prendras mon

Cheval et mon écu, et tu t’en iras au roi Charles ,

et lui diras que tu m’as vaincu; si je fais ceci pour

toi , ce sera grande amitié . et devras pour le présent

être content. Olivier perdit patience, et dit; tu ne

parles qu’en présomptueux. car j'ai résolu qu‘aVant

qu‘il soit soit vépres , de te faire sauter la tête de

dessus les épaules; je ne suis lièvre ni bête sauvage,

ou! m'é ounntet, et tu sais bien le proverbe qui

it, qu’i est temps de parler et tentps de se taire,

et de l’un et de l'autre peut en fin réputé fol. Or.

te chùhe de t'armer ou autrement je te ferai mon

rir. lors Fierabus lui dit: je ne te demande,sinors

que tu me trantmettes Roland ou Olivier, ou l’un

des autres , et si deux ne sont pas-assez hardis , qu’ils

viennent trait ou quatre, car par moi ils ne seront

refusés. En disant ces paroles, les plaies d'Olivisr

gui étoient fort dangereuses , vinrent à se rouvrir à

rce de chenuhc, et tellement ue Fierabras vit

sortir le sang du gentil Olivier. il ui demanda d'où

lui venoit ce tu‘ qui coulait dessus la terre. Olivier

lui ré ndit : qu'il n‘était point malade, mais que

son c eval étoit fort dur ‘s l’éperon, ce qui l’avoir

ainsi ensanglanté; mais Fierabtas prit garde que ce

n‘était point du cheval, lui dit : Guérin, vous avez

menti , est vont êtes blessé au corps, et je le eonnois

au sang qui vous a déjà surmonté le genoux; mais

voici ce que je férais : il y a deux _barils pendus à

la selle de mon cheval, qui sont leins de bon baume

que j'ai conquis en la cité de c'rusalem , C'est le

même dont ton Dieu fut embaume’ le jour qu'il fut

descendu de la croix , bois-en et je te promets qu’in

continent tu seras guéri et tu pourras mieux te dé

fendre. Olivier répondit qu‘il n'en feroit rien, et qui!

parlait d'une rande folie, et alors Fiqabros tout

sourromé lui repondit qu‘il pourroit bien a en repentir.



56 Conquête:

.Wm

CHAPITRE X;XI'.

Comme apre’: plusieurs disfum, Olivier bide

Fierabras a‘ s’armer, et des neuf” e'pt’es mer—

veilleuses et comme le noHe Olivier se nomma

à Fierabras par son nom.

4leràbras se levatoudain‘, après_ avoir demeuré

long-temps couché , et dit , Guérin , je te prie de

me dire de quelle force sont sont les preux et noble.

chevaliers Roland et Olivier , que les païens redou

tent tarit, et de quelle grandeur : Olivier répondit :

regarde bien ma grandeur et semblance, et tu verras

quel homme est Olivier, car il n’est pas plus grand

que je suis; Roland est un peu' moindre de corps,

mais de courage il est hardi combattant, et il n’y a

pas son pareil au monde, car il ne combat avec

personne qui n’en soit vainqueur. .

Par la foi que je dois à Apollon et Tarvagant ,

dit Fierabras , tu me dis chose dont je suis étonné ,

car s’ils étaient quatre tels que tu me dis, je ne les

voudrois refuser , et je ne quitterois qu'ils ne fussent

occis de mon épée tranchante. Olivier perdoit patience

aux paroles de Fierabras ; il le Vouloit frapper , mais

Fierabras lui dis: tu ne veux prendre pitié de ta

, personne; mais si je me lève et monte à cheval,

[ Charles , ton roi, et tous tes dieux, n’empêcheront

pas que tu ne sois occis; ear seulement si tu me vois

devant toi à pieds, tu seras bien hardi et coura—

geux , si de peut tu ne trembles; Olivier répondit :

tu te Ventes trop long temps de faire des choses que

_tu ne verras de ta vie; il vaut mieux mesurer tes

discours, autrement tu pourrais t'en repentir. Fie

rabras fut fort fâché; il se leva donc debout , et par

commune estimation avait quinzepied; de longueur;
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et s’il eut .Vohlü se faire baptiser Ét croire en Jesus

Christ; jamais ne fut un homnie‘chrétien de sa va

leur; étant ainsi à pieds il avait honte qu’il n’avoir

quelques .vaillans hommes pour joûter‘ contre lui, dit

à Olivier, j‘ai grande pitié de toi, pour le grand

e0urage(qgn je te connôis‘, je suis content de te faire

beau'parti, c’est que tu retourne et m’envoie Ro

land ou Olivier, ou ‘Oger . ou Girard de Montdidier ,

et sache que je ne bougerai de cette place que je ne

l’aie vaincu. Olivier ne pouvpit plus attendre , et si

ce n'eut été pour son honneur, il l’eut fiappé plu:

sieurs fois ainsi tout désarmé; et_qua|nd Fierrbras V“

l’effofl: du' noble Olivier, il le pria de l’aider à s'ar

mer : Olivier lui demanda s’il pouvoit se fier en lui :

haide-moi hardiment, dit Fierabras, car je jure par

Mahomet qu’en ma vie je né serai traître à personne

vivante. Sur sa parole Olivier se Mur de l’armet. et

prit premièrement un cuir de Capa‘docb et le Vent ,

puis mir son haubemn d‘acier, bien bouclé et poli ,

après son haume affiché et garni de pierres pré

cieuses richement, et l’attacha sûrement. Mais bien

considéré la façon de ce païen et de ce chrétien , ce

fut grande courtoisie et loyauté entr’eux , vu qu‘ils

étoient assemblés pour faire uerre mortelle; ils se

lendoient service singulier. É'abord le païen avoir

pitié de détruire Olivier, car à le _voir il n'étois

pas son pareil, et quand il vit son sang couler, il

voulut lui donner du baume précieux. De même

quand Olivier le trouva tant désarmé. il l'eut occis

sans peine s'il eut voulu, puis à la fin fut loyal :

quand il l’arma pour batailler contre,lui, n’était-ce

pas une grande loyauté entre deux hommes qui

étoient de foi _et de religion contraire , je crois que

icu seroit bien content s'il y. avoit telle confiance

entre nous chrétiens , et si pleins de noblesse natu-_

relle. Mais pour finir en un mot, quand Fierabras

fut bien armé, il remercia fort Olivier, qui ceignit

son épée nommée Florence, et en l'argon e la selle

en avait deux autres. L’une nommée Graban, qui
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était faite tellement qu il n’était harnais qui les put

rompre ni gâter. Je vais vous dire selou ce que. le

trouve en écrit, la manière comme elles furent faites

et par qui. Trois frères furent engendrés d’un pcre_;

l'un nommé Galand, le second Ma nifians et le tron

sième Ainsias. Ces trois frères rent neuf épées,

chacun trois. Ainsias le troisième fit l’épée IŒnmSB

Baptisme, qui avoit le pommeau d’or bien peiati.et

fit aussi Florence et Graban, que Fierabras aven;

Magnifianl l’autre frère fit l‘épée nommée Durandal

que Roland eut. l‘autre épée nommée Sauve île, et

la tierce Courtain, qu’0ger le Danois eut; aland ,

l’autre frère , fit Flambergc , Haute-Claire et Joyeuse o

que Charlunagne avait par rende spécialité. Tels

étaient les ouvriers de ces ncu épées. Alors Fier‘abras

monte à cheval, mit auprès de lui ces deux barils

pleins de baume pendus à son col. son pesant éct

avec bande de fer et d’acier par merveilleuse farce,

et au milieu dudit écu le Dieu Mahomet était peint ,

et après qu’il se fut recommandé à lui, il prit son

épieu aigu et mortellement enferré. Grande merveille

fut de la corpulence de ce sarrasin , qui étoit sur son

cheval, nommé Ferrand d'Espagne, qui étoit valeu

reux , ou quand il arriva que son martre fut en ba

taille, il mettait bas adversaire , et faisait plus grando_

guerre , sans comparaison que son maître. O Guérir!

très glorieux ! je t’admonétc pour la courtoisie que N

m’as faire aujourd'hui de t'en retourner : tu es bien

fou . (lit Olivier, je n'en ferai rien , risque d’être dé

menbré, tu n'est pas capable de me faire peur ;car,

à l‘aide de Jesus , je te rendrai aujourd’hui mot! ou

vif à Charlemagne. empereur. Quand Olivier eut

parlé à Fierabras, il fut étonné de cet homme qu’il

ne pouvoir épouvanter , et qui vouloir batailler contre

lui , il lui dit : tu es chrétien , et tu as grande foi

aux mystères qui sont par vous ordonnés; mais je te ‘

conjure ar le sang où tu as été lavé, r la foi que

tu dois la croix où ton Dieu fut p u, et parla

loyauté que tu dois à Qharlet , à Baland et aux autres
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pairs de France, que tu me ise la Vérité de “3'

nom et de ton lignage. Olivier lui répondit : certes,

païen, celui qui t'a dit de parler à moi tellement,

t'a bien appris, r plus hautement ne puis me con

jurer, parquoi sache que je suis Olivier, fils de

Re nier, comte de Gênes, la plus spécial campagnol

de oland , et suis l’un des douze pairs. En vérité ,

dit Fierabrss, j‘ai bien pensé que tu émis un auth

que tu m’avais dit, Vu ton ardent courage, et que

je ne t’ai pu faire peur sur le fait de la bataille. Et

comment , sire Olivier, vous êtes basé au corps,

grand déshonneur me scroit si j'avais bataille avec

vous , et on diroit que je me serais pris a un homme

mort, c‘est pourquoi retirez-vous , nous avons assez

fait pour le présent , et pour tout l’or du monde, je

ne bataillerai pas contre vous. Si, dit Olivier,eertea

ni moi, car par ma tête, quand nous serons ensem

ble. vous n'aurez pas lieu de vous moquer de moi.

Avant toute choses, je t’exofle à croire en Dieu tout

puissant , qui t‘a fait et formé, à qui toutes choses

doivent honneur , créance singulière, car celui qui

n'y croit est malheureux. Laisse Mahomet et tous tes

Dieux pleins d'abus et de déceptions ; dispose-toi pour

te faire baptiser, et pour grand ami tu auras Charles,

et pour compagnon s e'cial Roland le valeureux, ce

outre cela , en jour e ma vie ne_cesserai point de

t‘accommoder. Fierabras lui répondit : tu es bien

fou, car jamais ne croirai en votre Dieu , ni n'aban

donnerai Mahomet; mais aujourd'hui, si tu es ami

de Roland comme tu le dis, jamais il ne te déplairs.

W
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CHAPITRE xxir.

.
‘

. .
‘

‘ '.

'
. .

Comme Olivier et Fierabras commenc?rmt le

combat, la prière de Charlamngns en. faveur

‘d’01ivùr et autres matières. »

lenbtas et Olivier étaient loin l’un. de l’autre,

riand Fierabras, avant que de laisser courir son

cheval . dit à Olivier : ami, bois de mes barils, je te

prie, et_ par la vertu du baume ,qui est dedans , tu

seras aussitôt guéri, et alors tu pourras,_mienx te

défendre contre mbi..A Dieu ne plaise, dit.Qlivier ,

ue par ce, breuvage sois conquis, de moi, mais à

%ataille franche et harnois _fourbi; cela dit, laissè

rent aller leurs chevaux d‘un si grand courage pour

joûter à ourrance ,V comme vous ;verrez ciyaprèt, car

jamais bataille ne fut si âpre comme alors. Les iran-.

çais qui étaient en leur logis avoient grande peur

pour Olivier, et sur tout, Charles, qu’il dit en

pleurant: ; _, ‘ _ _ . .

_ 0 bon Issus l je te requiers d‘avoir pitié ‘de ce

chevalier, fais que je le re_vois vif et en sansé; et

vint en sa chapellele visage,couvçrt de son manteau,

et s’inclinant,cantre la crois, il embrassa dévotement

le crucifix ,_ en disant : mon Dieu , veuillez aider

à Olivier , pour l'exaltation _de la foi chrétienne, qui

est en grand danger. Pendant cette prière , Fierabras

et Olivier se donnèrent de si rands coups sur leurs

écus , que les fers des lances tirent ployés, et entrè

rent dedans, dont le feu sortit de toutes parts , et

les bois des lances trançonnés et fendus s'envolèrent

en l‘air. Les brides des chevaux leur sortirent des

mains; tous deux furent bien étourdie , et eurent les

yeux si troublés qu'il ne savoient pas où il étoient ,

et quand il furent rassis, Fieiabras tira Florence,

son épée, et Olivier Haute - Claire , puis vint sur

Fierabras , et au haut de son baume lui donna un si
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grand coup, qu’il fit volet à iterre les pierres pré

cieuses dont il émit orné, le coup descendant est

bas, lui entama l’épaule, mais le cuir de Capadoce

le sauva , et fut frappé si rudement, qu‘il eut les

pieds dehors les étriers , et son cheval lui échappa ,

et peu s‘en fallut qu‘il ne ve'rsât, dont les français

dirent tous, sainte Vierge Marie! À uel coup Oli

VlCl‘ a donné à ce païen. C’est ld,äit Roland, un

hernilleux assaut. Or', plût à Dieu', gentil com

pagnon , que je fusse maintenant sur son écu , car de

moi ou du païen bientôt la fin. Alors Charles lui

dit: ah ! glouton, conard, il n’est plus "temps de

parler ainst , car en premier lieu, tu ne voulus et

y ille a ce que je te reprocherai souVent. Roland8ne

répondit rien , sinon qu’il dit : faites-en à votre vo

lonté. Fierabras tout rempli d’ire pour le coup qu'il

avoir reçu de sarl épée; courut sur Olivier, et lui

donna tellement de son l1aume,qu'il lui fit tourner

la tête de son haubert, lui démailla plus de cinq

ce!!! mailles, blessa son cheval, lui coupa l’epcr0I

du pied, et une partie de la cuisse, d'où le sang

coula abondamment , l’épée de Fierabras fut toute

ensanglantée, et ce’coup effraya tellement Olivier,

que si ce n’eut été'la selle du cheval, il fut tombé

-par terre, car il se Versa en arrière; et son cheval

commença fort à clocher. Quand il fut retourné , il

dit tout haut : 6 Dieu ! le mauvais coup que j'ai

"9“ 1 Vierge Marie, mère de Jesus, prenez pitié de

moi , car trop fiércment tranche l'épée de ce païen;

donnez-moi grace que je le puisse avoir, leva 50_n

épée et en fit le signe de la croix sur lui, plus

Fierabras dit : par Mahomet, à ce coup je t'ai fait

peur , et tu peux bien sentir de quoi je sais jouer ,

et ne suis point e'tan‘ne’ si tu terecommamle à ton

Dieu} mais je suis mécontent de ce que je t‘ai trop

trop blessé de ce coup,toutefois sois sûr que iamaw

soleil tu ne verras muer, car tu change déjà de cou

leur. 01‘, je suis content que tu t’en ailles , et ce

sera le meilleur avant que tu c0nnoisse ma plus

grande force, je t’aycrtis d’une chose, c’est que ma
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force redouble quand je vois couler mon sans; je

connois que Charles ne t‘aimes guère quand il t‘en

voie à moi, s'il t‘eut couché dans un lit blanc , tu

y fusse beaucoup mieux que d'être venu batailler

contre moi. Quand Olivier l‘entendit, rempli d’un

fervent courage , commença à lever la tête, et dit -:

mon courage se rauime, garde-toi bien , je te défie,

nous avons trop plaidé. Lors ils cou;urent l'un sur

l’autre si merveilleusement et se frappèrent tellement

sur leur baume, que doubles crochets, pierres pré

cieuses, orfèveries et fleurs, furent coupés et voie-1

sent par terre , et leurs épées faisoient si and bruit

sur leurs harnois ue le feu en sortoit. andis que

. ceci se faisait, C mies ét0ient en ' grande médita

tion , connaissant que la querelle d’Olivier émit juste.

ct que Dieu le devait préserver, et quand il pensoit

qu'0livier pouvoit mourir; comme impatient d’une

parfaite foi, il dit : 6 Dieu ! pour lequel nous pre—

nons tant de peine , veuillez garder Olivier , u’il soit

ni mort ni pris. Hélas ! site, dit le duc t aimes,

laissez ces paroles, et priez Dieu pour Olivier qu'il

lui soit aide. Ces deux champions continuoient tou

jours à se frapper, tellement que l'épée de Fierabras

le rompit et le œscle de son baume, et le fit tomber

sur son visage, son cheval fut mort, s‘il n‘eut sauté

outre.et fut blesser Olivier au corps , principalement à

la poitrine , et avoit déjà perdu tant de sang qu'il en

émit bien affoibli ,ce qui n’étoit pas étonnant , vu qu’il

cvoit résisté à l'homme le plus terrible qui fut jamais.

.Wœæ

CHAPITRE XXIII.

Comme Olivier/ï: sa prière à Dieu , lorsqu’il se?

sentit blessé.

ALors , Olivier étant en mélancolie des plaies qu’il

avoit au corps ; pour son renfort dit ainsi : ô glo

rieux Dieu ! cause et commencement de ce qui est dessus

a
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et dessous le firmament, par votre seul plaisir for

mâtes notre premier père Adam, et pour sa compagne

lui donnâtes Eve , d'où descendent tous les hommes.

Teus fruits leur abandonnâtes, excepté un duquel

Eve , moyennant le serpent , mangea et en fit manger

à Adam , c'est pourquoi ils crdirent le paradis,et la

séduction des démons en fit amner plusieurs; touché

de pitié de la perdition du monde, vous vintes preng

tire chair humaine au ventre de la Vierge Marie,

par l’annonciation de l’ange Gabriè‘l . et êtes né comme

il vous plût. Peu après , les trois rois vous vinrent

adorer et faire obéissance , d'or . de myrrhe et d’encens

vous firent des préscns; et puis Hérode vous croyant

faire mourir, fit occir maints petits cnfans qui sont

en paradis; quand vous frites en âge pour vous dé

terminer, vous allâtes par le monde en prêchant vos

amis, et peu après les juifs par envie vous pendirent

en croix , sur laquelle expirant, Longin le chevalier

_vous perça le côté à l’instigation des juifs, et quand

Il crut en vous et qu’il eut lavé ses yeux de votre

précieux sang, il vit clair et vous cria merci , et il

ut sauvé, par vos amis vous fûtes mis au scpulcre ,

le troisième jour ressusdtâtes et reprites vie ,descan

dites aux enfers , mites dehors Adam, Eve et tous

ceux qui étoicnt dignes du paradis; au jour de votre

ascension vous montâtes aux cieux devant vos Apô

tres : ainsi , mon Dieu , comme ceci est vrai et crois

fermement, fortifiez-moi contre ce mécréant, que je

puisse le vaincre tellement qu’il soit sauvé. Son orai

son finie, il ceignit son épée au nom de Dieu et de

la sainte Trinité , puis piqua son cheval sur l'espé

rance de Dieu. Fierabras lui dit en riant : Olivier,

le ‘3 Prie de me dire quelle est l’oraison que tu as

dira. ie l’ai étoutéc volontier. m: à Dieu, dit on

vier, que vous fussiez en telle grecs que vous crus

irez aussi fermément que je crois, car je vous jure

que i: vous aimerai autant que j’aime Roland; Fre

rabras répondit: par Mahomet et Tangent. tu parles

de grande folie,
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CHAPITRE XXIV.

Comme après une grande bataille Olivier conquis

' le baume et enfin: à son aise, et ce qu’il en

, fit : et comme ilÎn rroärvn à terre quand son

cheval fus occis. >

Ors Fierabras fut très-œurroueé des paroles d’0li

. vies tout en colère lui-dit : garde-toi démoi ,ca‘r

je te défie; viens à moi , dit Olivier, et à Dieu me»

recommande, lors se rencontrèrent tellement qu’on

Voyoit le feu sortir de leurs harnois; leurs chevaux

plioient sans eux et la terre tremble de ce bruit. Fie

rabras prit son épée et en frappa Olivier, dont il fut

navré en la poitrine sous la mamelle, et de ce coup

les yeux lui tournèrent , et s‘écria : Dieu de la Vierge

Marie, qu’ils lui garnissent son ame. AlorsFietabras ,

par grande courtoisie lui dis : Olivier , descends sû

rement et prends du baume à ton aise , et quand tu

Sens guéri, tu pourras mieux te défendre et recou

vreras de nouvelles forces;-mais Olivier ne l’eût fait

Pour rien, eût-il dû mourir :«car des armes loyales

le vouloir avoir. Promptement vinrent l’un contre

l’autre , et le frappèrcnt tellement que Fierabras fut

nlvre’ dangércusement, ca’r l’épée d’Olivier lui entra

dana la cuisse bien un demi-pied de profondeur, et

l’herbe fut arrosée de san qui en sortit. Quand il

fut ainsi navré, il but du aume et fut bientôt guéri,

dont Olivier fut marri. Les français qui voient ceci,

firent à Dieu grandes prières pour la conservation

d'Olivicr , et specialement Charles qui entr'autre chose

le tenoit. Quand Ol:vier vit le païen ainsi guéri, se

confiant à l’aide de Dieu, vint à lui et le frappa sur

son baume si rudement, que le coup descendit sur

la cordelette à laquelle les deux barils étoieut atta
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ehés; le cheval de Fierabras cur peur de ce coup,

et fit par le vouloir de Dieu une longue course,

dont le brave Olivier avant que le païen y prit garde ,

s'inclina contre terre et leva les barils et en but à

son aise, et fut guéri aussitôt. Jugez que Fierabras

étoit plus navré que lui et ne pouvoir plus mal

Venir. Olivier étant près d’une rivière , prit les deux

barils et les jeta dedans, lesquels furent bientôt

enfoncés.

Quand Fierabras vit que ses deux barils étaient

perdus , peu s'en Ellut qu‘il n’en perdit le sens : et

par reproche dit à Olivier : 0 faux chrétien! tu m'as

perdu mes barils, qui me veloient mieux que tout

l’or de la chrétiennete‘; mais je te promets qu’avant

qu'il soit Vêpres, ils te seront chers vendus : car je

ne cesserai jusqu’à ce que tu aies le chef coupé. Il

vint contre lui, mais Olivier qui ne le‘redoutoit plus

tant , l’attendit : toutefois Fier bras frappa Olivier si

âprement, que son baume en ut démaillé, mais ne

fut point blessé : car le coup descendit si impétueu

sement, qu’il trancha le col du cheval d'Olivier, ce

qui le fit tomber à terre; mais le rand miracle fut

que le cheval de Fierabras fit semb sur de courir sur

lui comme à l'ordinaire , mais s'arrêta court, contre

sa coutume, '

CHAPITRE XXV.

Comme HO[iviir et Fierabrat batailürmt à

Pied, a la prière que fit Charlemagnc peut

Olivier. '

LOrs’que les français virent Olivier à pied, ils en

furent fâchés , et voulaient s’armer pour le se

courir : mais Charles n’y voulut consentir pour

maintenir son honneur; il fit sa pri!re à Dieu, qu‘il

fût en aide à Olivier qui était dépourvu de son cheval.
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Quand Olivier se vit à pied, il en fut bien dolent .

et dit à Fierabras : 0 roi d'Alexandrie ! env<:rs moi

t'es nillamment porté; aujourd'hui tu t’es vanté que

si cinq chevaliers venoient , tu les voudrois attendre

et les vaincre, et tu sais que qui 0ccit le cheval ne

doit avoir part a l’héritage.

Je ne sais si tu as dit la vérité, dit Fierabras, mais

je ne t‘ai pas fait content; toutefois pour que tu le

sois je te donnerai mon cheval, qui ne m'a jamais si

surpris qu‘en voyant u'il ne t‘ait pas étranglé , quand

tu étois a terre; cari n’en a pas manqué un de ceux

que j'ai mis à terre. Olivier répondit : je ne prendrai

son cheval que je ne l’aie conquis.

Lors Ficrabras fut si noble, que pour la vaillance

d'Olivier, il lui dit : pour la noblesse que je connais

en toi, je veux faire ce que jamais je ne fis pour

personne. il descendit de cheval, et voulut bien

combattre à pied: mais Fierabras émit plus grand

d'un pied qu'Olivier.

Ils joûtèrent alors à pieds l'un contre l'autre si fort.

que peu s‘en fallut qu’ils ne demeurassent sur le

champ pâmés , a cause du travail qu’ils avoient fait.

Ainsi continua cette bataille qui ne pouvoit rendre

fin entr’eux ,' plusieurs paroles et reproches se isoient

l'un a l‘autre : mais C arles voyant ce, il eut pitié

d'Olivier, et le comte Regnier, son« père , dolent [de

son fils vint à Charles, et dit: 6 empereur ! en

l’honneur de Dieu, prends pitié de mon fils qui est

presque mon : au moins fais prière à Jeans qu'il lui

soit aide, que 'e le puisse revoir en santé : et alors

Charles fit ainsi son oraison : _

Mon créateur, qui êtes né pour notre salut de la

Vierge Marie, et de votre naissance tout le monde‘

fut illuminé, qui allâtcs par le monde , y fûtes plus

de trente-deux ans, et fltes au commencement Adam

et Eve, d'où nous sortons, qui furent en paradis

terrestre, lieu délectable, et leur furent par vous

tous fruit abandonnés; excepté le fruit de vie ,

qu'Adam manges par désobéissance. Pour le punir
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l‘en avez chassé, et pour le racheter et nous aussi,

vous mulûtes être crucifié, après que par Judas vous

fines vendu trente deniers, et un jour de vendredi

fi‘itœ crucifié et couronné d'une piquante oour0nne ,

puis Longin qui émit areugle vous frappa au côté ,

puis ayant mis de votre précieux sang sur ses yeux ,

il vit clair; puis descendîtu aux enfers et mites hors

vov amis : enfin, devant tous les Apôtres montâœ|

aux cieux , laissâtes votre lieutenant saint Pierre en

terre, et ordonnâtes le baptême pour nous régénérer

et faire bons chrétiens pour notre salut. Sire, comme

tout ceci est vrai et que je le crois fermement, secou—

rez aujourd'hui Olivier, u’il ne soit ni mort, ni

pris , ni vaincu. Ceci dit gévotement, il lui apparut

un ange, qui dit à Charles : ô noble empereur! saches

ne je suis envoyé de Dieu, et ne crains rien pour

livier car il gagnera la bataille, et vaincra le sar

rasin; puis l’ange disparut. Charles par glorieuse mé.

ditation remercia.Dicu. Toutefois aprés plusieurs ba

tailles entre Fierabras et Olivier , et beaucoup de

menaces , Fierabras de fureur voulut Frapper Olivier,

qui voyant venir le coup le paru , et frappa deux fois

rudement sur Fierabras , ce qui l'indigna contre Olivin

qui le sut aussi, tellement que toua deux furent

trEÇ-actifs , ne voulant jamais quitter que l'un ou l’autre

fut détruit en vaincu. Pour cette fois Olivier fut si

fort afïoibli, que la main de laquelle il tenoit l‘épée

lui vint toute endormie et enflée , pour la peine qu'il

avait de &apper son ennemi. Son épée vola plus d'un.

toise de loin, dont il fut ému : ce n‘étoit pas mer- ‘

veille, mais courageux courut à son épée et mit sur

sa tête son écu pour la garder. Néanmoins le païen

le frappa deux fois si fort qu‘il mit l’écu en pièces

et cassa son haubert, dont il se trouva étourdi. A

cette fois il redouta le païen et n'en prendre son

épée Aussitôt les français qui virent ainsi Olivier

désarmé, délibérèrent de courir au sarrasin pour ses

courir Olivier; mais Charicmagne ne le voulut. pas

disant que Dieu étoit assez puissant pour le mamtcmr en
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son droit; et s‘il n'y se fut opposé, plus dequatœze

inille hommes étaient tous prêts pour .y aller. Le

païen voyant cela, ne fit que rire, en disant à Oli

vier: j’ai obtenu de toi un peu de mon intention,

i pourquoi n’ose-tu prendre ton épée? Je connois que

tu es assez vaincu, car tu ne te saurois baisser :

mais je veux te faire une proposition. Quitte la loi.

que tu liens et ton baptême , et aussi le Dieu en qui

tu crois, pour lequel tu a: pris tant de peine, et

crois en mon Dieu Mahon, plein de bonté , et je ne

laisserai vivre; outre cela, je suis content de te don—

ner ma soeur pour femme, à qui tu seras richement

marié : c‘est Florippe, l’une des plus belles personnes

qu'on puisse voir , puis nous subjuguerons la France,

et de l’un des royaumes je te ferai couronner roi.

Païen, dit Olivier, tu parles d'une grande folie; car

à Dieu ne plaise que j’ai intention d’abandonner le

Dieu qui m‘a créé , ni les Saints Sacremens qui ont

été établis out mon salut, pour croire en Mahon

et autres _isux qui n’ont aucune vertu. Fierabras

lui dit : par Mahom, tu es toujours obstiné,àpour

peine ni tourment on ne te peut résoudre, et 'une

chose te peut vanter,.que personne, ne m’a jamais

tant coûté à vaincre que toi; or, prends ton épée

sûrement, car sans armes tu ne peux valoir qu’une

femme. Olivier dit : tu me démontre sen ice et bonté,

mais la valeur de dix mille mares d'or ne me le fe

_roient pas faire pour mourir; car si par ta courtoisie

j’avois mon mon épée ,' et qu'il arrivât que tu fusses

en .ma puissance, et dussai-je mourir, autre chose

n’en auras. Lors dit Fierabras, tu es trop eourroucé,

sois certain que tuyas périr.

' Q

CHAPITRE
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CHAPITRE XXVI.

Comme en ce combes Fierabms fut vaincu par

Olivier, quand il sur rscouvsrt uns des neuf

épée: de Fisrabras.

Flerabras ayant apperçu qu’Olivier n'étoit décou

ragé, et de fait si fier grandes merveil es se

donna, car il n'avoir voulu prendre son épée; mais

la vouloit conquérir; c‘est pourquoi le païen s’en

vint contre lui tenant fortement son épée. Lors ce

ne fut pas merveille. Olivier eùt peur d’attendre son

coup , étant dépourvu de son glaive et son écu rom

pu; mais comme il plût à Dieu , il regarda a côté

de lui le cheval de Fierabras, dont à larçon de la

selle étoicnt les deux autres épées dont j'ai parlé; il

courut vers le cheval , et prit une deadits épées n0mmÉG

Baptisme , qui avoit le taillant fort large , puis vint

contre le païen et mit devant lui le reste de son écu.

_ Lorsqu’il fut près de lui, il lui dit :6 roid'Ale

xand:ie, il est maintenant temps d‘agir, car je suis

pourvu de votre épée, qui vous rendra mécontent;

gardez-vous de moi , car je Vous défie. .

Fierabras l‘entendant ainsi parler , changea de cou-.

leur et dit ! ô Baptisme ! ma bonne épée, puis re

gardant Olivier, dit : par Mahomet, je te connois

d'une grande fierté; si tu veux, prends ton épée et

me laisse la mienne, puis nous ferons comme nous

avons commencé. Par mon chef, dit Olivier, ce sera

moi, car avant j‘éprouverai mon épée; garde-toi de

moi, nous avons assez parlé. En disant ces paroles,

Olivier comme un lion affamé , vint contre Fierabras

et frappa le premier son adversaire : mais il ne put

l’atteindre sur la tête, qu'il ne rencontrât 'écu du

païen , qu'il rompit tellement que la moitié tomba à.

ses pieds. Fierabras redouta fort ce conpé car l‘épée
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entra plus d‘un pied en terre. Alors Olivier bénit

celui qui l’avoit forgé, et après plusieursmcmcel

rigoureuses, ils furent en partie découverts de leur

heaumes. Quand Olivier vit ce païen , il dit : 6 Dieu

du paradis ! créateur du ciel et de la terre, que ce

a'ien est bien fait et plein de beauté!

Plût à Dieu ne Clùrles l'eût en son pouvoir et

qu'il se voulût aire baptiser, Roland et moi serions

ses compagnons. Vierge Marie, mère de Dieu, priez

Notre-Seigneur Jesus Christ, votre fils , que ce païen

croie aujourd'hui en la foi chrétienne , car il pourroit

bien l'agrandir. Fierabras lui dit : Olivier, laisse ces

paroles , dis-moi si tu ne veux plus batailler, ou si

tu veux recommencer : oui, dit Olivier, garde-toi de

moi, je te défile. Ils coururent l'un sur l’autre, mais

Olivier fiappa de telle force sur son écu , qu’il le mit

en pièces; c'est pourquoi Fierabras lui dit qu'il l‘a

voit mis à bout , tellement qu‘il n’avait plus guère

à vivre en ce monde. Olivier ne dit mot, mais il vint

furieusement avec son épée contre ce païen, mais

voyant venir ce coup, jeta son écu contre Olivier,

c‘est pourquoi il fut écartelé, et tous deux furent si

étourdis, que leurs yeux furent troublés, de dou

leur, et firent saillir le feu de leurs épées et écus;

en ’se frappant ainsi, Ficrabras dit à Olivier :

Or, il est l'heure que jamais tu n'a’urasaide de

ton Dieu en qui tu crois que tantôt tu ne sois mots,

uisque tu te vois Vaincu; Olivier lui répondit -:

Ëesus est bien puissant et te le fera voir en ce jour,

car tu connoîtras tamôt que Mahomet et Tarvagant

ne te' pourront aider, ainsi il faut que tu meurs. ils

vinrent l'un sur l’autre, et Olivier fut frappé sur:

son heaume bien près de sa chair, de telle force qu’il

franche tout ce qu'il atteignit, et dit à Olivier : je

te jure mon Dieu que je tai si bien atteint quejamais

tu ne verras Charles ni Roland , sois en sur. Olivier

lui répondit: ô Fierabras d’Alexandic ! jsois assuré

aussi qu’avant que je te quitte, tu seras mort ou

vaincu , Dieu m'accordera ce que j‘ai si souvent desiré.

\
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Alors ils se frappèrent si furieusement l'un et l‘autre ,

que de leurs corps transmirenr angoises et peines. Fie

rabras frappa si rudement Olivier sur son heaume,

qu’il mit tout bas jusqu’à la chair, et si Dieu ne

l'eut aidé il était mort , pourquoi Olivier vint contre

le païen, qui leva son écu tant qu'il fut découvert

dessous les bras. Olivier prit garde au fait, il le frappa

tellement qu‘il lui mit l’épée dans le flanc bien pro.

fond, et fut si navré que peu s'en fallut que ses

» boyaux ne tombassent à terre , car Olivier employa

toute sa force pour finir leur bataille qui avoir été

longue.

CHAPITRE XX,VII.

Comme Fieraäras fil: vaincu , cru: en Dieu}

comme Olivier le porta, et comme ilfut auditli

a tourmenté des sarrasinr,

APrès que le païen fut navré mortellement , et

voyant qu’il_ ne pouvoit plus résister contre Oli.

Vier par la vertu de Dieu , il fut illuminé tellement

qu’il eût connoissance de l’erreur des païens; les yeux

Vers le ciel, commença à prier la sainte Trinité, et

puis regarda Olivier, en disant : oh! vaillant eheva

lier Olivier, en l’honneur de Dieu en qui m crois,

auquel je consens et crie merci. et requiers que jg

ne meurs pas sans être baptisé et rendu au roi Char

lemagne , qui est tant redouté, car je croirai en la

foi chrétienne, et rendrai les saintes reliques pour

lesquelles vous prenez tant de peines, et je jure que

si par ta faute je meurs sarrasin ,‘ tu seras coupable

de ma damnation; le perds mon sang et me verra:

mourir devant tes yeux, pourquoi ai pitié de moi.

Lors il eut telle compassion de lui qu’il pleur.

tendrement, le conclu à l'ombre sous un arbre , et:

lui banda ses plaies, pour qu’il ne perdit tout s”

’ C 2 ,
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sang. Le païen le pria de l'emporter, car lui seul ne

s‘en pouvoir aller. Mais Olivier considérant qu"il était

fort pesant, lui dit que e’éroit à lui chose impossible

et Fierabras s’efforça pour venir près de lui, en di

sant : oh noble chevalier Olivier 1 mène-moi à Char

ies avant que je meurs , car je suis près de ma fin ,

mu: mon visage se perd, prends ce cheval, monte

dessus et viens près de moi , si je puis traverser de

vant toi sur l’arçon de la selle, tu me pourras me—

mer; voilà mon épée, mets-là à ton côté_ et tu en

auras quatre que l’on ne sauroit payer, et te dépê

tilt: , car au matin je laissois tousmes gens en ce bois

ti-près, ils sont au nombre de cinquante mille hem

mes. Quand Olivier l’entendit, il n’eut aucun effroi ,

et lui dit : sire roi, puisqu'ilvous plaît, j'en suis

content; il le mit en travers sur son cheval comme il

avoir dit, et se mit en chemin plein de douleur. Ses

sujets sortirent aussitôt du bois, entre lesquels étoit

un fier païen nommé Brulant de Mommière, Sorti

brant de Conimbre, le roi Mantriblc et cinquante

mille autres. Olivier voyant cette troupe commença à

piquet de l'épe_ron son cheval; mais il était si chargé

qu'il ne pouvmt aller aussi fort que les ennemis qui

Venoîent après lui. Quand les français virent venir les

païens en si grand,- nombre, ils furent promptement

armés, et enir'autres Roland , Girard de Montdidier ,

Guillaume l'Estoc , Naimes de Bavière ,‘ Oger le Da

nois, Richard de Normandie, Gui de Bourgogne et

Regnier de Gênes , père d'Olivier qui ne fut pas des

derniers. Olivier regards à Valpre’ et vit»venir devant

les autres, Brulant de Mommière, qui étoit monté

sur un cheval qui couroit comme un,le’vrier et faisoit

grand bruit; car il sembloit que ce fut un foudre, et

renoit en sa main un grand dard de fin acier pointu,

qui émit enve'nime' du sang de crapaud, et e'toii dan

gereux. _ _ . . _ .

Quand Olivier le vit, il fut étonné, et dit à Fic.

rabras : sire roi, il faut que vous descendiez, car je

ne puis vous conduire , ce qui me fâche , car je commis
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que je suis poursuivis , vous le voyez, et s‘il me

peut atteindre , je serai mis A mort , et jamais Charles

ne me verras, ce qui le rendra dolent.

Lors Fierabras dit tout haut : 6 noble Olivier! me

voulez-vous laisser? vous m'avez conquis, à vous me

suis rendu , ce ne seroit pas noblesse à vous si vous

m’abandonnkz : hélas! pauvre infortuné que je suis,

li je meurs païen que deviendrai-je ? Vierge Marie ,

mère de Dieu, prenez pitié de moi : indigne que je

suis d‘avoir recours à vous; puis dit a 0 ivîer : no

ble comte, je suis conquis par toi, et t’ai promis

que je me ferais baptiser: si tu me laisse, je ne te

prise guères, encore vois—je que tu n’est frappé ni

vaincu. Olivier répondit : Fierabras, tu parle en che

n‘lier : mais je promets à Dieu que je ne te laisserai,

“ combattrai pour te défendre au péril de ma vie .

tu peux t'y fier. Lors il prit son haubert, s’arma le

mieux qu’il put et mit sur sa tête un chapeau de fin

mer, puis tira son épée Haute-Claire, et vint à

Brulaut, qui, avec son faux dard , duquel il atteignit

Olivier à la poitrine, et lui donna tel coup que le

dit dard se rompit en pièces. Olivier, dit Fierabra_s ,

vous avez assez fait pour moi ,car vous ères navré,

descendez-moi et me mette. hors du chemin pour que

Je ne sois foulé des sarrasins. Olivier en eut compa5v

“ou, il le mit à l'ombre d'un pin , loin de la voies

Mais quand il voulut s‘enfuir , il se trouva envi

ronné de bien dix mille sarrasins , il dit : hélas ! doux

Jans, mon' créateur, tu sais mon intention, je te

demande que tu me donne grace que je ne meurs

point pour le présent, jusqu'à ce que, p0ut l’exal

tation de la foi, je puisse avec Roland , mon 00“

pagnon, combattre , puis se mit en chemin et le pre

mier qu’il rencontra ce fut le fils du plus grand du

pays . et lui donna tel coup, qu'il le fendit jusqu‘à

la poitrine et tomba mort. Olivier laissa courir son

cheval et se mêla parmi les païens , et d'abord frappa

logis qu’il navra jusqu'au cŒur, dont il mourut.

L0" vinrent sur Olivier, Mandat , Tuêgis s surbam
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de Condimense, et le roi Magaris, qui erlêrent : par

Mahomet, de nous n'échappera , français , garde - toi

bien, car par nous tu mourras; en ce disant Olivier

émit parmi eux qui se défendoit vaillamment : et

lors 'frappèrent tous sur lui, dont ce fut merveilles qu‘il

ne fut déehappellé et vaincu; mais à force de traits

son cheval tomba dessous lui, et étant à terre par

force se leva, mit devant lui l’écu qu'il avoir cen

quis, puis prit son épée Haute-Claire, en laquelle

il se fioit; celui qui atteignit tomba mort à terre;

on ne lit phint en ce livre que jamais homme déjà

navré comme il étoit , fit si belle défense.

W

CHAPITRE XXVHL

€omme Olivierfut pris , un: pouvoir_s‘m délivré

par les français.

0Livier se trouva seul à pieds entre les sarrasin,

il fit grande résistance, mais il ne fut pas pos

Oible d'échapper; car glaives , épées et dards de fer

le pressèrent tant, que son écu fut percé en plusieurs

androirs , et son haubert faussé de quatre faux dards;

après ce, lui e‘n_tammèrent le corps mortellement ,

pourquoi lui fut force de tomber par terre, puis le

prirent et lui bandèrent tellement les yeux qu'il ne

Voycit ni ne savoir où il émir, ils le montèrent sur

un cheval, et le lièrent bien étroitement; et quand

Olivier fut ainsi dé ourvu de toute force et clarté,

de toute espérance e confort, il fut bien dolent. Oh

harlemagne ! disoitil, empereur de valeur, où est

tu, et ne saia»tu rien de moi? noble Roland, est

au endormi, suis-je sourd, que je ne te peux cuir ?

Ainsi en faisant ces plaintes, le roi Marapas dit :

Français , ce que tu dis est inutile, car je ne man

gerai pas que tu ne sois pendu. Ainsi les sarrasin:

Wenoisnt Olivier , lequel étoit en la garde de quatre

/
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faux tyrans ; vinrent le roi Chaflemagne, Roland et

tous les autres pairs, mais ce fut bien tard pour

Olivier , et à grands cris requirent Dieu et les saintsdu

paradis , et puis Roland frappa Corsuble en la poitrine ,

Girard vint contre Turgis, Oger, Richard et Gui de

Bourgogne faisaient tel ravage des sarrasins, qu'ils

ne pouvaient tenir devant eux; mais ceux qui condui

soient Olivier allaient toujours en avant : à cette ba

taille furent occis Guillaume de l'Estoc et Gautier,

valeureux chevaliers , et plusieurs autres du commun ,

îls mirent par terre Girard de Montdidier et Geoffray

l'Angevin, puis les lièrent à un cheval, et chevau

ehèrenr hâtivement ; quand Charles les vit emmener ,

peu s'en fallut qu’il ne perdit les sens et cria sauve

garde, secours, barons , ô chevaliers ‘. que vous êÆs

ardis, s’ils emmènent ce catnte , que nous en re

viendrai-il ?

Quand les français virent Charles si e'mu , il: frap

pèrent des éperons et vinrent les attendre au bas d'une

montagne. Roland se trouva des premiers, tenant son

épée en main pour se venger , et celui qu'il atteignait

était sur d'être mis à mort , car il était si courrauce’

de ce qu'on emmenait Olivier , attendit Lampatris,

lequel il fendit jusqu'au milieu du corps, et en ce

lieu Fit grand portement; mais à cause de la multi

tude des païens, ils ne purent pas5er outre pour se—

courir les barons prisonniers, ils les repoussèrent plus.

de cinq licites sans pouvoir pénétrer jusqu'à eux;

dont plusieurs chevaliers étoien: fatigués; nonobstant

Roland jura quejamais ne retournerait jusqu'à ce que

les barons ne fussent délivré des ennemis , mais il ne

put le faire, car la nuit survint et ne savait où aller..

Charles voyant cela , ne sait plus que dire ni faire,

car il doutoit que les païens n'eussent fait arrière

garde pour les enclore, et par force leur fallut aban

donner le camp, et en très-grande mélancolie et cour

raux s'en retournèrent tous.

Ce
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“W!“

,ECHAPITRE XXIX.

Comme Fierabras fut trouvé par l’empereur

Charlemagne, et comme il fut baptisé, puis

guéri de se: plaies. ‘

L0rsque Charlemagne vit qu'il ne pouvoir r‘avoir

Olivier , ni les autres prisonniers, il fut forcé de

retourner avec ses gens , car la nuit survint. En re-'

tournant, ils trouvèrent Fierabras tous un arbre, le—

quel languîssoit, et le roi dit : malheureux païen,

je te dois bien haïr, car par toi sont mes h0mmcs

prisonniers; tu m’as ôre' Olivier, celui que j'aimais

sans et prenoit plaisir a soutenir mon honneur , enfin

par toi au lieu de joie je n’ai que douleur. Et quand

Fierabras l’entend“: il jeta un grand soupir , et dit :

oh ! noble et puissant empereur, en l'honneur de

Dieu je te crie merci, pardonnez- moi; il est vrai

qu'Olivicr m’a conquis , et lui ai promis que je m!

îeroîs chrétien. Je laisse tous mes Dieux et n‘en fais

plus de cas , et me rends à Jeans le créateur et de

mande à être baptisé. J’exalterai la sainte foi catholi

que; je rendrai le saint sepulcre et les reliques , pour

lesquelles vous prenez tant de peine, et je fais ser

ment à Dieu en qui je crois, que je suis plus dolent_

de la perte d’Olivicr, que je ne suis de mon' corps

navré mortelle‘ment . et s'il plaît à Dieu, nous le re—

cr>uvreronr , pourquoi faites que je sois chrétien, car

autrement il vous seroit reproché. .

Quand ils le virent ainsi membru, ils lui firent

faire des habits convenables à sa taille, car quand il

fut désarmé , il leur parut l’un des plus beaux hom—

mes que jamais fut vu. ,

Et quand il fut dévêtu Ses plaies seignèrent, et il

tomba pâmé, mais Roland le rclint; incontincnt les
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fonts furet/apprêtés, puis on _’manda'pl’arcliévêquq

Turpin, et'lc“due‘ Nain’_re‘s, ni étoieèt._joflux dq cg

que ce païen devait se faire cp‘e'tieq. . ....;' r ,1.

*Après que le baptême fut apprêté , les, parr'ai: et

marraine lui dtmnèrent,un autre n9m'ret le nomme—

rent Florent ; mais tant qu’il v_équit. se nomma Fiera.
bras , et là fut mis dans*un‘litil!0norab‘lcment, et a

la fin de‘ses,jours’ fut saint; plusieurs.miraclet

et s’appella saint Florent. _ ,_ q, . . .

Leroi Charles le fit visiter par ses, médecins,_ et

visitèrent sep. plaies, pourquoi ils Ïfuren_t,_assures __dç

. le guérir en peu de temps. En faisant la,_visitation ,

l’empereur quiye’toi; présent,.ildif à Fierabras; . _

Si devant.toi on voyoit Olivier et les autres. pri

sonniers, nous serions bien contens; car Charlese’toit

bien marri de la perte de_,ses, barons. .. ,3 a . . . .‘

, . î;' "1' . .

c H A p [T Rat 5x.‘x,xi. .;w
, .

Comme 01iyieree ses compagnonsfltrefit pré:e‘hte’s

- \ a‘ l’ainiral.Bälafid( ‘ '_.ï—r, . '

Prés que les sarrasins eurç_nt;,l‘es bargnq.llq Frapei;
. prisonnieri , ils couturent.i:jusqu_’àïee qu’ils_ furent

en une cité nommée Aigretnoire, .et‘larllenttéel,z)p, _a

cité aonnèrcttt, trompettes.. Quand l'amiraL,lgs,gig 31e,
‘ nir, il s‘en vint droit à eux , «se mit. Phr‘ès.deBmlantï,

et lui dit : mon ami, eontez moi des nouvelles ,c0nt—«

7 tuentva -vos affaires? n'avez-yens point pris cet

empereur: Charlemagne,,qu_iyse fait redouter, et les

douze pairs de Francé_sont-ilç déconfis? Oh sire ami—

ral l dit Balant, les nouvelles que je vous vapporte

sont moindre qpe vous ne dites , car. nous avons été

occis par le roi et sa puissance; votre, fils _a été vaincu

par un de ses barons et (s’estfait chrétien_; il a été

Vaincu en loyale bataille. sans trahièon : quand

' î
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‘ amiral l’eut entendu, il tomba pâma’ de la grande

douleur qu’il eut de son fils, et quand il fut revenu

-à lui . il cria à haute voix : malheureux que je suis,

que dois-je devenir? Fierabras, mon cher fils , où

êtes—vous allé , comment fuites-vous pris ? la mauvaise

nouvelle qu‘on me raPportd ‘de vous , est de vous être

fait chrétien, dont j'en serai dolens toute ma vie ,

j’aimerois mieux que vous eussiez e'te’ démembr‘ et

mis à mort, alors il retomba à terre, en s’écria! ,

Brulant de Mommière . qu’est devenu Corsuble, mon

neveu, Brucliard, Turgie de Parmélie et mon fils

Fierabras, conducteur de tout? s'il est vrai qu’il soit

perdu. je ferai sauter la eerveille à Mahomet, le Dieu

qui m’a promis tant de biens et à qui je m’étois

rendu. Ce disant comme tout enragé, se tourments

grièvement sur la terre , et quand l’amiral fut un peu

refroidi de son mal . il demanda qui étoit le chevalier

qui avoit vaincu Fierabras. Brulant répondit: sire

wmiral , votre fils a été conquis par ce damoiuau ,

en lui montrant Olivier , qui étoit bien membreu et

formé , lequel était entre les autres les yeux bandés :

or tôt, dit l’amiral , dépêchez-vous de me l’amener,

jamais je ne boirai ni ne mangerai qu‘il ne soit dé—

membré. Quand les français entendirent qu'on vouloit

faire mourir Olivier , qui ’e’toit tout leur confort , ils

se prirent à pleurer; Olivier qui les entendit les re

confor’ta_ en"disant en'ta lanfque que les sarrasins ne

c6mprenoieht ‘poînt : me's ères, vous savez notre

néeé's‘site’ . si l’amiral Baland sait que nous sommes des

pairs de France, notre vie est terminée,car il ne

prendroit auicune pitié de nous. c'est pourquoi je

Vous prie”de dire tous comme moi.

Après que l’amiral lui eut commande' de venir de

vant lui, les païens le désamèrent, lui de’lièrent le_s

mains et débandèrent les yeux ,dont il étoit moul

greve’ et dangereusement navré: l'amiral lui dit d’un

son furieux. Français, garde-toi de me dire vérité ,

comment te nommetu? ne me le ee‘le pas; Olivier

lui dit : sire , je me‘nomme Engines , fils d‘un pauvre
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vassal de pauvre lignage , et m’en partit une fois de

la cour de Lorraine . vint à la cour de Charlemagne,

lequel me donna armes , et après que je fus adon

blé , ainsi que mes compagnons que vous voyez de

vant vous qui sont pauyres chevaliers aventuriers,

avons pris peine a ien servir notre roi, afin que

par notre service nous puissions être avançe’s. Olt

Mahomet ! dit l’amiral , or , suis-je bien trompé , car

je croyois avoir cinq des plus vaillans du royaume

de France par le moyen de mes barons.

Il appella Barsabas, son ehambellan , et lui dit :

prenez-moi ces français, faites-lcs-m0i dépouiller et

attachez à ce pilier fortement, et puis faites-moiap-,

porter mes dards de fer bien e'el1aufïe’s et rangez ces

français pour les flaire tirer à mon plaisir. Alors

Brulant se leva et dit : site amiral, je vous prie que

pour le présent vous tu leur fassiez point de mal,

car ce ne scroit pas bien fait.

Vous voyez qu’il est trop tard pour faire justice ,

et en pouriez bien être blâme" , vu que votre sei

gneurie et vos barons ne sont point ic’î présent,

pourquoi je vous prie que vous attendiez jusqu'à

demain, ce qui sera beaucoup mieux, d'ailleurs je

sais qu’ils ont mérité la mort; d’autre part si Charles

nous vouloir rendre monseigneur. Pour l‘amour de

Vous, l’amiral , j’en suis content; il manda Bruta

moet, qui était garde de la prison, et lui ordonna

de mettre les français en lieu de sûreté jusqu’au len-.

demain pour en faire à sa volçnte‘. , ._
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CHAPIT_RË xxxr.

De la prison où les français furent visités par

la belle Floripprs, fille de1’amiml, et de .M'

grands beauté.

l

LOrsque l'amiral eut dit que les français fussçnt

mis en prison , Bmtamont le charretier vint dee_

cendrc Olivier et tous ses compagnons, en une pn

son qui étoit si étroite qu’on n’y voyoit clarté , en

laquelle émir serpens, crapauds et autres bêtes véna

meuses; il y passoit un ruisseau d'eau de la mer,

qui avoir snn entrée sans conduit , pourquoi elle sa.

pouvoit y entrer que lorsque la marée montoir;

avant que le maître de la prison ne s’en aille, il leur

banda les yeux et ferma les pertuis de dessus eux,

puis l’eau vint si fort que-les français en eurentjus

qu’aux épaules, dont les plaies d'Olivier commencè—

rent a souvrir, mais comme l’eau étoit salée, la

douleur lui fut très—sensible; il eut en cette oœasion

grand besoin de médecins pour penser ses plaies qui

s’étoient ouvartes; car quand il se sentit baigné est

cette eau , il tomba tout pâmé, et fut mort à cette

heure, si te“ h’eût été"Gitïd de Montdidier qui le

soutint; mais vous ne pourriez croire comment ils ne

'furent pas noyés. Voyant que l'eau croissoit toujours ,

vous devez savoir qu'en cette prison il y avoir deux

piliers de quinze pieds sur lesquels ils montèrent

Olivier à grande force et quand il fut assis,de grande

angoisse commença a dire : ô Regnier! mon père,

vous ne connoissez pas sans doute ma situation

hélas Z jamais vous ne me verrez. Girard dit à Oli

vier : ne vous déconbrrez plus , car à tel chevalier

ne convient de se plaindre; plutôt nous réjouir en

Dieu , à qui il plaît maintenant que nous soyons en

cet état; mais je promets à Dieu qUe si nous avions
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chatun notre épée, qu'avant que nul de nous fut

descendu d'ici par des sarrasins j’y en mettrois plus

de trois cens. Les français comme nous venons de

dire, étoient sur les piliers de marbre. Florippes,

fille de l’amiral et sœur de Fierabras les écoutait, et

eut grande compassion des plaintes que faisoit Oli

vier; cette fille étoit jeune et bien faite, blanche

comme un lys . ses cheveux reluisant comme or fin ,

la face terminée un peu en longueur, les ceux rians,

clairs et étincèlans comme deux étoiles; cl e était ha

billée d’une robe de pourpre, qui émit merveilleuse.

ment riche, et peinte d’étoiles de fin or, laquelle

avoit telle vertu que celle qui l’avoit ne pouvoit être

empoisonnée d’herbe ni de venin; Florippes étoit si

belle avac ces habillemens, que si une personne eut

jeûne' trois ou quatre jours, la v0yant étoit rauasiéc;

elle pot-soir un manteau qui avait été fait en l’isle de

Colcos, où Jason prit la toison, d‘or, comme on a

trouvé par écrit en la,de'struction de Trois, lequel

manteau'ét0ît fait'd"une face,fiet avoit si grande odeur

que e'e’toir ttieerille.' ' ï ' ' . .

Pourquoi de,la beauté de“cette demoiselle chacun

en étoit'ravi ;elle avait ._ comme. j’ai dit ei-devant ,

ouï parler des français en . prison , et spécialement

d‘Olivi_er; duquel‘clle eût grande pitié. Elle sortit de

sa chambre 'avec douze pucelles ses sujettes, et entrl

en la salle commune, ou étoient les païens , Fort dé?

sol_és de Fierabras qui était pris fin plusieurs autres

grândsjseig_neurs. Albrs.clle fit un grand cri et sou

pira de douleur ,_) ce qui: renouvella le deuil. Et quand

elle’ eût cessé de pleurer, clle.demandaà Brutamont :

qui sont_lçe_itx que j’ai ouï parler en la prison , qui se

plaignent si' fort ?Madame‘, dit le géolier , ce sont des

français,‘gcns 'de.,Charles,'roi de France, lesquœls ja

mais, ne ces.seronçde détruire notre loi , mettre à mort

nos gens, vitupérerunotre créance et annichiller nos

dieux ;, ce sont eux qui ont aidé à Occir Fierabras votre

frère, entre lesquels il y en a un de grande_ Valeur, '

qui est un des hommes le mieux fait qu’on au jamais vu

/
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il est si puissant qu’il a lui seul et loyalemcnt con

quis Fierabras. Fl0rippes eût incontinent envie de le

voir; et dit à Brutamont , je veux leur parler, viens

moi ouvrir la prison , je suis curieuse de les voir.

Madame, 'vous me pardonnerez , il ne se peut tfsire

peut la mal-pr0preté du lieu , d‘autre part votre père

m‘a défendu de ne les laisser parlera ersonnc ; je

me souviens que très-souvent on peut etrc trahi par

les femmes. Quand Florippes l'entendit , elle lui dit

d’un ton de colère, ô'mauvais glouton '! meydois-tu

faicc ce refus ? je te prometsque je t'en ferai payer,

et incontinant manda son chambellan , lequel lui donna

un bâton , et fit ouvrir la prison. Brutamont voulut

s’y 0pp0ser, ce que voyant elle lui donna un si grand

coup au visage, qu’elle lui fit sortir les deux yeux

de la tête, et après elle le fit mourir, puis le jeta

dans la prison sans qu’aucun païen ne le vit, dont

les français qui étoient dedans furent fort étonnés

quand ils l’ouïrent tomber. '

Puis après Florippes fit allumer une grande torche

de cire, se fit ouvrir la porte , et mit devant elle la

lumière pour voir les prisonniers, et étant auprès

d’un pilier, elle s’écria, ô seigneurs! répondu-moi,

qui êtes-vous et comment vous nommez-vous , ne me

celez pas? Olivier lui dit : Madame , nous sommes

de France, appartenons à Charlemagne, et avons été

amenés 'a l’amiral , qui nous a fait mettre en ce lieu;

il vaudroit beaucoup mieux qu'il nous eût fait mourir

que de nous tenir en cette affreuse prison. Florippes,

nonobstant qu’elle ne fut pas chrétienne, avait le

cœur très-noble. et leur dit : je vous promets que

je vous mettrai dehors sûrement, pourvu que vous

me promettiez et juriez de faire ce que je Vous dirai.

Madame , dit Olivier , je vous assure que vous nous

trochrez tous à l'effet comme à la parole; soyez sûre

que jamais nous ne vous ferons défaut tant que nous

serons vivans, pourvu toutefois ue nous.soyom

fournis d’armes : je ferai telle oecisxon des sarrasina’

qu’il en sera long—temps parlé, vassal ,' lui dit la fille,
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vous pourriez bien trop vous vanter, encore êtes

vaus céans , ,bien.loin d'être dehors, et vousmenaeen

ceux qui sont en liberté : il vaudroit bien mieux se

taire que de parler.Girard de Montdidier dit- à la dame,

mademoiselle . je vous dirai un mot ., celui qui est en

captivité chante volontiers pour oublier son mal. La

noble Florippes‘regarda Girard le grâeieux , qui avait

cxeuse’ Olivier de ce qu’il parloit trop hardiment ; mais

ce ne fut pas grande manille , car de joie qu'0liviu

eut quand elle lui dit qu’il seroit mis en liberté. il

pensa être hors de sa volonté. Mers Flo;ippes dit a

Girard : en vérité, site, vous savez bien louer et

exeuser votre compagnon.

W

CHAPITRE Xxxu.

Comme la français fimut Élargis , par le moyen

de la belle Florippu , et de la beauté de en

demeure.

ET quand Florippes eût parlé son plaisir aux bas

rons , elle appella son cl1ambellan , lui fit apporter

des cordes et un bâton lie’ à travers, qu‘ils descendi

rent : quanddes français l’apperçurent ils montèrent

dessus. Olivier y monta le remier , lors la dame et

son el1ambellan le tirèrent de ors : puis ils montèrent

légèrement les autres et les menèrent par une vieille

porte secrète sans que nul le sut, et entrèrent en la

chambre de Florippes ,dont l’entrée etoit ouVerte. Au

.dessus de la porte , étoit réprésente’ avec artles cieux ,

les étoiles , le soleil, la lune, les saisons d'été et

d’hivrr ; bois , montagnes , oiseaux et autres animaux

de toutes espèces : suivant l’histoire, ce fut le fils de

Mathu-Salem qui l'avoir fait faire..ll y avoir sur un

rocher environné de la mer un prétoire fort beau, où

jamais fleurs ni fr’uits ne manqnoient. Et là, de toutes

maladies (excepté celle de la mort) on trouvait

Il:'â.‘a\lO"ï. . i .-‘ i
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guéris0‘h. Au même endroit croit la-mam de gloire.

‘e’toit dans cette galerie où étoit Florippet, les da

mes etyplusieurs autres pucelles, et la maîtresse qui

se nommoit Maragon', laquelle dit à Florippes, je

crois eonnoître ces français; car ce bel écuyer que vous

Voyez, c’est Olivier , fils du dus:Regnier de Gênes et

frère d'une demoiselle parfaitement belle. C’est lui qui

a vaincu votre frère Fierabras. Celui-ci est Girard de

Montdidier , cet autre est Guillaume de I’Est0c , et ce

camus qui est par de-là est Geoffroy l’Angevin: mais

je veux que Mahomet me punisse, si*;e bois on.

mange avant que j'en aie averti vorre père monseigneur

l’amiral. A ces mots touslersens de Florippes lui fré

mirent ; elle retint un peu sa colère , mais feignant un

mot secret, elle l‘appella près d’une fenêtre, puis cils

lui donna un si grand camp qu'elle la mit à terre,

elle manda son valet, qui aussitôt vint à elle et la

jetèrent en la mer; puis Florippes dit , or , allez vieille

dépiteuse. vous avez votre réCompensc. Je suis bien

assurée maintenant que vous ne trahirez jamais les

français. Les barons eurent une grande joie de ceci :

aussitôt Florippes vint aux français et les baisa douce

ment. Alors clle apperçut Olivier qui étoit blessé et

lui dit : Sire Olivier ne vous doutez , car je vous ren

drai bientôt en bonne santé; elle s’en vint à la main

de gloire et en prit un peu : quand Olivier en eût

usé, il fut parfaitement guéri. Les barons étant en

cette chambre, furent assis à table et bien pourvus

de vivres et de viandes délicieuses. dont ils avoient

grand besoin , àcause de la faim qu'ils avoient endu

-re’e; et au départir chacun fut couvert d'un manteau

flde paille d‘or bien brodé. Puis Florippes leur dit:

‘Seigneurs, vous savez comme vous ai mis hors de

' prison , vous êtes ici en ;ûreté, mais si d’aventure

quelqu’un nous -ath oui , nous serions tous mal ve

nus ; et ne ‘snis en autre doute, Olivier est ici pré

sedt, qui a vaincu mon frère Fierabras‘, auquel natu

rellement je demis faire opprobre et repréhension. Je

' vous connois bien , n‘en soyez point émus,.vous savez

que vous m’avez promis que mon secret seroit bien
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scellé entre vous tous. Ils promitent tous de faire sa

Volonté; et après Florippes leur dit : Seigneurs, je

vous dirai qu’il y a un noble chevalier en France que

j’ai long-temps aimé , il se nomme Gui de Bourgogne ,

qui est le plus beau cavalier qu'on puisse voir, il est

parent du roi Charlema_ ne et de Roland le puissant.

Une fois que j'étois à orne, je le vis; et dès cette

heure je lui donnai mon cœur. Quand mon père alla

détruire la cité de Home , Lucafart de Bandas qui étoit

redouté de tous les païens , fut mis à terre par ledit

Gui de Bourgogne, ce qui me plûs beaucoup. Je pris

tant de plaisir à sa vaillance, que depuis ce jour je

l'ai toujours dans mon cœur; et si je ne l'ai point

pour mari, jamais je ne me marierai : de plus pour

l’amour de lui je veux me faire baptiser et croire au

Dieu des chrétiens. A cette parole les français furent

fart joyeux, et rendirent graces à'Dicu de la bonne

Volonté de cette pucelle, et Girard dit : Madame, je

vous jure uc si nous étions maintenant armés, et

que nous ussions en la salle des païens; nous en

eri0ns une grande destruction; mais Florippes fut

sage et leur dit : nobles seigneurs , pensons à nos af

faires, puisque vous êtes en sûreté prenez un peu du

repos : vous voyez ici six pucelles de grande noblesse ,

ne chacun de Vous prenne la sienne pour mieux dé

duire le temps. moi je vous regarderai faire si c‘est

votre bon plaisir, car pour moi je n‘ai que faire

d‘homme qui vive que du noble chevalier Gui de

Bourgogne, à qui j'ai donné mon cœur. Tout bien

considéré, on voit en ce chapitre une grande entre

prise , premièrement quand Florippes, qui étoit païenne,

désira de parler aux trançais , elle dépint bien la vo—

lonté des femmes pour savoir des nouvelles en ce qui

concerne l‘œuvre, ce qu'elle fit contre les maîtres et

gardes de la prison , et comme ils furent élargis. On

approuva beaucoup cette action, car c'eût été grand

dommage sices barons fussent demeurés en prison; mais

la foi des personnes fait grand allégement de tourment, car '

les Sts. du paradisl'ont obtenu,ainsi que plusieurs victoi

res, par leur foi, la miséricorde de Dieu leur est prochaine.
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La cause pour laquelle ils furent délivrés de pri

son, étoit venue de loin , c‘étoit de Rome pour Gui

de Bourgogne qu’elle aimoit, pourquoi il. est aisé de

comprendre par quel moyen les chevaliers furent

élargis.
u.

W

CHAPITRE XXXIII.

Comme Char]mwgm manda a' 1’amitalBaland

et du refus que firent les sept pair: de porter ses

nouvelles.

LE bon duc de Gênes , père d'Olivier , qui ne pou

voir dormir, boire ni manger, pour la douleur

qu‘il avoir de son fils , et quand il ne put plus cil

durer , il s’en Vint au noble et puissant roi Charle

rnagne, lui disant : Très-cher site empereur, par le

' saint amour de Dieu il vous plaise prendre pitié de

moi , vous savez ma douleur , je dois perdre mon bon

et loyal fils Olivier , pour lequel je suis ennuyé; qlae

si 1e_n’ai autres nouvelles certaines je mourrai de

chagrin devant deux jours, ou il me fera force de

me mettre en chemin pour y aller. Quand Charle

magne l‘entendit parler, il fut ému de compassion

pour la mélancolie du duc Regnier', et parlaà Roland

en lui disant : beau neveu, entendez - moi, demain

matin il vous faut aller en Aigrcmoire ,dire à l'ami

ral Baland qu’il vous rende la couronne de Jesus

Christ et les autres reliques pour lesquelles j'ai pris

tant de peines; vous lui demanderez aussi mes barons

qu'il tient prisonniers. S'il vous contredit, dites-lui

que je le ferai traîner vilainement, puis après pendre

parson colt Quand il eût dit cela, Roland , répondit,

sire et bel oncle , prenez pitié.deq moi , car je suis sur

que si j’y vas, jamais je ne reviendrai. Le duc Nai-,

mes qui émit là, dit :v Sire empereur, regardez ce

vous allez faire , Roland est votre neveu , vous savez

de quelle valeur il est . s’il va où vous dites, jamais
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il ne reviendra. Charles répondit : Je vom jure, sire

Naimrs, que vous irez avec lui, et porterez mes

leteres à l'amiral. Ceci dit, Basin la Genev0is vint

devant l'empereur. et dit : Comment, sire, voulez

vous perdre vos chevaliers; certes s'ils y vont ja

mais, un seul ne reviendra? Charles jura les yeux

de sa tête que Basin iroit avec les autres, qu'aimi

ils seroient trois. Thierry duc d'Ardcnne , dit comme

c les autres, pourquoi il fut ordonné pour y aller.

Richard de Normandie vint à l'empereur , lui disant :

Sire, je suis étonné que vous n'ayez pitié de vos che

valiers, de les vouloir ainsi faire mourir , car je sais

bien qu'ils 'seront’ perdus s’ils y vont. Parle Dieu en

qui je crois, dit Charles , vous irez avrc les autres

et porterez mes lettres à Baland que je haïr tant.

Ensuite il regarda Gui de Bourgogne, et lui dit

venez à moi, vous êtes mon parent et je vous aime,

vous serez le septième pour faire mon message à l'a

miral d’Espagnc, et lui direz qu‘il se dispose pour

se faire baptiser , et qu'il tienne de moi son royaume

‘ et ses villes ; aussi qu'il me rende les reliques dont

je prends rande peine: s'il vous contredit ,dites lui

ne je le erai pendre et étrangler vilainement. Hélas!

it Gui de Bourgogne , empereur très-cher, je con

noir à cette fois que vous voulez me perdre , si j’y

vas jamais je n’en reviendrai, j‘en suis sur; et sur

ce , la nuit survim; et furent souper. Le matin au

lever du soleil , les sept baron! dessus nommés vin

rent devant Charles, et Naimes de Bavièrc lui dit _:

noble empereur, nous sommes ici pour obéir à votre

commandement, nous vous prions de nous donner

congé pour partir , il y a quelques personnes ici pré-i

sentes qui nous ait méfait, nous leur pardonnons ;

de même si nous avons offensé Dieu et quel u’un ,

qu'il nous soit pardonné. A ces pqroles les rançais

qui e”toient présent , commencèrent à pleurer de pitié.

Charles dit aux barons : mes princes et très-chers

bien aimés de Dieu , je vous recommande aux mérites

de sa sainte passion , qu’il vous conduise en verre

Voyage. Alors ils se mirent en chemin.
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CHAPITRE Xxxrv.

Comme l’amiral transmit quîn{e rois sarrasin: à

Charhmagne pour ravoir Firmbras , lesquels

furent rencontré: des sept pairs et mis à mort.

L'Amiral Baland était en Aigremoire fort dolen_t. il

‘_ avoit mandé quinze rois sarrasms pour avoir con

senl, lesquels quand ils furent venus , Mandat le plus

fi_er des quinze parla le premier, disant à Baland_:

sire amiral, pourquoi sommes nous mandes par (01?

Alors Baland leur répondit : seigneurs, je vous dirai

la vérité; Charles de France me requiert de grande

folie, il veut que je lui sois sujet, que je tienne"

mes terres et pays de lui : mais je ne ferai pas eecr,

car pour son meilleur qu’il prenne plaisir à dormrr e_t

reposer , ou aller visiter les Eglises et manger ce qu’il

peut avoir. Toutefois je suis d'avis qu’alliez à lui en

Normandie ou en son logis , et lui‘ direz que je lui

mande qu'il croie en Mahomet notre Dieu, sans de

lai, et il sera sage; de plus qu’il me rende mon fils

Fierabras, pour lequel je suis chagrin. En outre, je

veux qu'il tienne de moi la France et]oute la région,

et s‘il ne fait ma volonté .. ie lirai visiter a'veetcent

mille hommes armés. Si d'aventure vous rencontriez

en votre chemin quelques chrétiens , coupez leur la

tête. Quand l'amiral eût ce dit, Maradas répondit :

sire amiral, je connais que vous nous voulez faire

mourir , car les français sont fiers et vaillans: si nous

faisons ce que v0us avez proposé, ce sera la cause de

notre fin. il reprit, ne croyez pas que je dise ceci

pour n‘y pas aller, car j'ai tel courage que sid'aven

turc je me mêle parmi ces chrétiens , j'en mettrai dix

à mort avant- que je sois fatigué, et si je ne fais

p;s ce que j’ai dit . je veux qu'on me fasse couper

tête.‘ Ses compagnons dirent que chacun d’eux en
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ferait autant que lui; pourquoi sans plus tarder ils

montèrent à cheval ,, armés de grosses lances et se mi

rent en chemin :ils ne s'arrêtèrent qu’au pont de

Mantrible, et le passèrent le plutôt qu‘ils purent.

Les français ci—devant dit, apperçurent les sarrasins

venir à eux, ils se dirent, les voyez- vous venir à

grande puissance? voyons ce que nous ferons. Roland

dit, seigneurs, ne vous épouvantez pas; regardez ,

ils ne sont ni vingt ni trente, allons droit s eux :.

tous furent du même avis, et piquèrent droit aux

païens. Alors Maradas qui étoit fier, puissant et bien

armé, porta la parole aux français, disant: vous êtes

tous maudits chrétiens. Le duc Naimss répondit :

vassal , qui que tu sois , tu»psrles bien vilainement; sa

ches que nous sommes gens de Charlemagne, que nous

allons de sa part faire un message à Baland l'amiral.

Maradas lui dit, vous êtes en danger , voulez-vous

Vous défendre ou faire autrement? Naimes répondit,

nous voulons nous défendre à l'aide de Jesus notre

créateur. Matadas lui demanda , lequel de vous oseroit

joûter contre moi? Je suis tout prêt, dit Naimes.

Maradas lui dit , tu es bien présomptueux; car s'il y

en avoit dix comme toi, de mon épée je les voudrais

confondre sans beaucoup me fatiguer, et porter leurs

têtes à l’amiral.

Envois—moi pour joûter quelqu’habile chevalier,

est tu es trop chetif pour te prendre à moi. Puis il

dit à ses c0mpagnons , attendez-moi , et que personne

ne bouge; car seul je veux les conquérir, puis les

présenterai à Baland l’amiral. Quand Baland l’eût

écouté il pensa perdre les sens, et dit à Maradas :

tu as parlé comme un insensé, car pense qu’avant

vêprcs tu santal ce urnous savons faire; garde-toi

de moi, je te défie.%n ce disant, il piqua son cheval

des épérons. Ils se rene0ntrèrent si rudement et à grande

force d’épieur quarés et aigus , que peu s‘en fallut

qu’ils ne tombassent tous deux morts. De ce coup fu

rent ferrus si âprement que leurs heaumes et hau—

berts furent cassés. Roland tout furieux tira(Durandal ,
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en frappa Maradas sur son heaume avec tant de force

qu’il le divisa, puis intrépidemcnt lui porta un coup

sur la tête une et la lui fendit jusqu‘au dessous de

la cervelle et tomba mort. Quand les autres virent le

roi Maradas mort, et que Roland vouloit emporter

sa tête, ils se regardaient l’un l’autre comme tous

éperdus , ils eonclurent de se venger des français ,et

eoururenr sur Roland pour le mettre à mort; mais

il se défendit trop vaillamment. Sur ce l’une des par—

ties vint sur l’autre; il: se tinrent fermes en bataille ,

particulièrement les français qui oceirent tous les rois

païens extepte‘ un, qui se sauva quand il vit les autres

morts. Il s‘en vint dénoncer à l‘amiral comme ils avoient

été détruits par les français. Quand l’amiral le vit ve

nir seul, il lui dit *. sire, vous êtes bien hatif de

retourner, dites-moi donc ce que vous avez fait?

Lors il lui dit : sire amiral, par Mahomet , il va

très mal; car outre le pont Mantrible, nous avons

trouvés sept gloutons qui sont enragés et se disent

-‘hommes de Charles , qui viennent de sa part vous

faire un message; puis sont courus sur nous et ont

tout mis à mort, sinon moi qui suis échappé à grande

peine pour vous le Venir annoncer. Quand l’amiral

l’entendit; peu s’en fallut qu'il ne mourut; mais il

fut bien dolent pour les mères de ces rois. '

W

CHAPITRE XXXV.

Du merveilme pont de Manm‘bh, du [tribut

qu’il]al.’oit donner four y passer , et comme

par de belles paroles lesfrançais pässèrmt cran.

5

ET quand les français, comme j'ai dit, eurent; _rgjg

‘ les sarrasins à mort , ils furent très— fatigués, purs

furent' se reposer dans un pré près de là. Naimes dit:

barons, je conseille que nous retournions au roi

Charles , et lui dirons ce qu’avons faits ;- je crois qu’il

sera bien content. Alors Roland répondit recmment ,

_ 7 ‘
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site Naimes , vous parlez de retourner; n‘est parlez

plus , car tant qu’il plaira à Dieu que je tienne Du

randal en mrin, je ne retournerai que je n‘ai parlé à

Baland. Quoiqu'il en soit. nous ferons chose dont

chacun parlera; nous prendrons chacun une de ces

têtes, et les présenterons à l‘amiral. Naimes lui ré

pondit : sire Roland , il me semble que vous soyez

hors de sens , car si ceci se faisoit, nous serions tous

occis. Thierry et les autres furent de l’opinion de

Roland , ils rireut cha'eun une tête et se mirent en

chemin. Le uc Naimes fut le paemier qui apperçut

le pont de Mantrible , dont vous main: les merveilles.

ll dit à ses compagnons : seigneurs , entendez ., delà

le pont est Aigremoire où nous devons trouver l'a—

miral. Oger dit, il nous faut passer ce pont qui est

fort dangereux, il y a plusieurs a_rehes de marbre

fort spacieuses qui sont fondées à plomb et ciment;

sur ledit pont sont grosses tours et beaux piliers ri

chement ornés, etles murs sont de grande foree,eflt

au plus bas on y peut mettre dix mises de largeur

du pont : il est aisé de le comprendre, car vingt

personnes peuvent aller bras à bras. Pour lever et

abaisser ce pont. sont dix grosses chaîns de fer. et

au haut il y a un aigle d‘or si reluisante qu’il

semble que ce soit du feu allumé; on le voit d’une

lieue. La rivière qui passe dessous se nommeFlag0t,

et a plus de quinze pieds de rofoadeur; elle est si

rapide qu’il semble que ce sont un trait d‘arc qui

passe, tellement qu’il n'est possible à un navire d'y

voguer: de plus le passage de ce pont est gardé par un

géant nommé Calafre, homme terrible, tenant une

hache d’acier pour consommer celui qui fera outre sa

Volonté , aussi est-il de nécessité qui voudra parler à

l‘amiral qu’on vient passer à lui. Seigneur, dit Roland ,

ne doutez rien de passer le pont; car je vous jure tant

qu’il plaira à Dieu me conserver la vie et que je pourrai

tenir Durandal en main , je ne priserai païen la valeur

d‘un denier quelqu’il soit , et par le Dieu qui fut mis

en croix, je frapperai le portier s’il se met devant moi
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quoiqu'il en arrive. Le duc Naimes le reprit et diti

sire Roland, vous ne parlez pas sagement; il n‘est

as bon de donner un coup pour en avoir plusieurs

de l’amiral. Il convient passer par lui, mais laissez

moi faire; car au plaisir de Dieu je dirai tant de men

songes que nom passerons outre sans danger. Quand

les français furent sur le pont. le portier vint au

devant d'eux avec cent gardes bien armés. Le duc

Naimes se présentât le premier, comme le plus âgé

des autres; ayant ses cheveux mêlés. Le portier passa

outre et prix Naimes par la main, lui disant : Répon

dez-moi, où voulez vous aller? Naimes répondit , je

Vous dirai la vérité. Nous sommes au noble empereur

Charlemagne , et allons à Aigremoire faire un message

à l’amiral Baland; mais il a certainement bien purgé

son pays de canaiUes . car dernièrement nous rencon

trâmes quinze brigands qui nous vouloient ôter nos

chevaux et la vie. Toutefois nous les avons si bien

accueillis qu’en voici les têtes, qu‘il lui montra.

Quand le portier oui: et vit ce, il tàllit perdre les

sens; il dit au duc Naimes :vassal e'coutez- moi ,c‘cst

qu’il vous faut pa cr le passage du pont , devant ‘

toutes choses. Le ne Naimes lui dit, demandez ce

u’il vous faut , et nous vous contenterons. Par Mac

homet , dis le portier,ce n’est as eu de chose qu‘il

faut. Premièrement trente coupŸes de chiens une cent

pucelles, puis cent faucons mues. Après il faut cent

palfrois en bon point, et pour chaque pied de cheval

un mare d’or; ensuite quatre sommiers chargés d’or

et d‘argent. Par ainsi voilà ce qu‘il vous faut, ou

autrement vous convient laisser vos têtes. Le duc

Naimes ne fut point étonné nonobstant qu’il Voyoit

bien qu’il ne lui émit pas possible de payer ce tribut.

Néanmoins il dit au portier : sire, avant qu'il soit

midi vous serez satisfait; car après nous vient un

équipage de plus de cent mille , tant en pucelles que

harnais, faucons, chiens, hauberts , heaumes et bons

écus. Il y a quantité d‘autres richesses; vous prendrez

ce qu’il vous plaira. Alors le portier pensoit qu’il dit

vérité
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vérité et les laissa. Roland qui l'avoit_ouï ne put se

tenir de rire et dit : en vérité, Naimes, vous avez

bien pensé; par vos supercheries nous avons passe

ce pont. Reland alloit derrière les autres; lorsqu’ils

furent un peu avant sur le pont, il rencontra un

turc: en le voyant il dit en soi même , ah ! Dieu du

paradis , aide moi faire chose que tu sois honoré à

l'avenir. Sans dire mot, il descend de son cheval,

prend ce turc et le jette en la rivière. Le duc Naimes

regarda derrière lui et vit t0mber ce turc en l‘eau,

dont il fut très— courrovcc’, et dit : sire Dieu ! le

crois que Roland a perdu l'esprit, car il n’a point

de patience; et si Dieu ne nous aide il nous fera

mourir , car il est si fier de courage qu’il ne regarde

ni le temps ni le lieu pour gouverner, mais il pour

rait bien s‘y trouver trompé.

CHAPITRE XXXVI.

, Comme les barons de France vinrent flair; [mr

message à l’amiral Baland.

Près que les barons dessus nommés eurent passés

le pont et qu’ils furent près;d’Aigremoire où Baland

se tenoit , ils entrèrent en la ville en bel ordonnance.

Ils virent par les rues des faucons et autres oiseaux

de proie. lls rencontrèrent un sarrasin à qui ils de

mÀndèrent où se rendit le grand amiral Baland, et il

leur montra qu‘il étoit assis à l’ombre dessous un

arbre. Quand ils furent tous à terre, le noble due

Naimes dit : messeigncurs, je porterai la lettre et

parlerai le premier. Roland se présenta disant qu’il

vouloir porter la première parole. Le duc Naimes lui

dit : misez-vous, vous êtes demi-forcené et sans rem

érance. Si Dieu ne nous fait la grace, vous serez

cause de notre mort. Sur ces propos ils entrèrent de..

vant l’amiral sans faire aucune révérence, et le duq‘

Nainies commença à parler; voici commeu;zJ : le créa.
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teur de tout le monde à qui on doit fertne créance,

honneur , salut et révérence; et que Dieu garde le

noble et puissant empereur Charlemagne, Roland,

Og<r et tous les autres pairs de France; que la croix

confonde l’amiral depuis le chef jusques aux pieds.

Devant-hier delà le ponfdo Mantrible nous trouvâmes

quinze gloutons sarrasinl, lesquels vouloient nous

ôter nos chapeaux et nous occir, mais Dieu merci

nous en portons les têtes , et jamais ne retournerons.

Quand Baland entendit ce langage à peu qu’il n’en

rageat. Dans ce moment vint le soi qui échappa et

duquel j’ai parlé, qui dit à l’amiral : très-cher sire ,

pensez de vous venger, voilà ces gloutons desquels

je vous ai parlé qui ont fait mourir les rois vos amis.

L‘amiral dit : laissez les têtes pour le présent; puis

dit à Naimes qu‘il fit son messafge. Le duc Naimes

lui répondit que volontiers le croit; il commença

ainsi : Le noble roi de France tant redouté, te mande

par nous que tu lui rendes la couronne dont notre

Sauveur et rédempteur J‘esus Christ fut couronné,

puis ses chevaliers que tu tiens prisonniers seule

ment ;et si tu ne le fais , Charlemagne te fera pendre .

par ton col à un gibet , et étrangler sans miséricorde;

premièrement t‘emmenera en liasse comme onfaît à un

vieux matin enchaîné , et ne trouvera boue ni fauche

qu‘il ne te terrasse dedans. Lors l’amiral rempli d'une

intention beaucoup outrageuse , dit au duc Naimes 1

Vous m’avez grandement outragé, néanmoinsje vous

ai 0u'i parler volontiers. Allez vous asseoir auprès de

ce paillard, tu as parlé pour les autres que je ne veux

pas écouter. Mais que Mahome‘t en qui je suis tota

lement dévoué, te maudisse et me punisse si jamais

je mange ni bois que premièrement je ne vous fasse

voler la tête de dessus les épaules. Le duc Naimes lui

' dit, s’il plaît à Dieu le créateur et à sa Mère , vous

nez mal songé. Après parla Richard de N0rmandie,

et dit : Entends-moi,‘l'amiral : Charles, le roi à la.

barbe fleurie , te mande par moi que tu me trans

mette les reliques que tu as en sa possession , es
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rende les nobles barons et chevaliers que tu tiens sans

raison prisonniers; si tu ne fais comme je t’ai dit-,

Charles te fera pendre et =e’tranglcr par ton col 'à air

gibet, et n’aura merci de toi. Lors l’amiral le crut

bien connaître, lui disant de cette sorte : Mahomet

mon Dieu en qui je crois te maudisse; tu ressemble

bien à Richard de Normandie, qui m’a occis mon

Oncle "Corsuble. Or, plût a Mahomet à qui je promets

que jamais ne mangerai que tu ne sois mort , va

t’asseoir avec ton compagnon jusqu’à ce que j'al,0uÿi

les autres qui n'ont point enc0re parlé. Aussitôt Basin

le Genevois se leva et dit : Baland l’amiral, Charles

le noble roi, des humains le plus redouté .-se mande

que tu lui rende les reliques desquelles on t'a parlé

cidevant, ou autrement il te fera pendre et étrangle!

comme un larron prouvé. Quand il eût dit cela , il

s’alla asseoir av:c les autres. Puis se leva Thierry

duc d'Ardende, qui feignit chère et belle manière;

lamiral lui voyant le regard si hideux, en fut étonné

et croyait que ce fut un diable. Lors Thierry dit:

Eroutes-moi , amiral . Charles le noble empereur de

grand renom, te mande que tu lui renvoie ses bas

tons francs et quittes , lesquels tu possède, et en cas

de refus il te fera démembrer et pendre par le col.

L’amiral répondit : vassal, je te prie de me dire la

vérité. Quel homme est ce que Charlemagne, et

quelles sont ses mœurs ? Alors Thierry dit : je te

e’elare, amiral, que Charles est sage, courtois et

débonnairc, et sois sûr que s‘il émit ici a son exer—

cice, il te donneroit sur le visage; d’autre par! de

tes dieux ne tient compte non plus que d’un chie;s‘

mois ou d'une pomme pourrie. Il 'dit_ à" Thierry :

mon ami, par la foi que tu dois a ta vie, dis-m0!

la vérité. Si j‘étais à ta volonté et sujétion' comment

es en la mienne. que ferois-tù P‘n‘e me_ le cèle as.‘

Par ma foi, dit Thierry, je ne‘ mentira1 point, je te

ierois pendre par ton col et étrangler annt'qu’il fut

nuit. Vassal, dit l'amiral, tu as mal parlé, car par;

Mahomet mon Dieu , je te traiteni courge tu m’auras

I
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traité : va t'asseoir avec les compagnons. Puis Ogee

le Danois vint devant l’amiral et lui dit : Amiral,

voici ce qu’exige de toi Char!emagne, que tu lui

tender les reliques que tu as emporté, et si tu ne le

fais, il te fera couper par morceaux; lors l'amiral le

fit asseoir avec les autres. Après vint Roland le cou

zagcux devant_.l‘amiral, qui sans le saluer , .lui dit :

malheureux sarrasin, attention à moi : Charles le

noble et redouté roi et empereur te mande 'par moi,

que tu croies en Notreb‘eigneur Jesus-Chnst et en

la Vierge sa mère, que tu te fasse baptiser, que tu

rendes les reliques dont tu es indigne de la posses

sion, et ne les barons que tu tiens prisonniers hi

soient ren us sains et en bon état, et si tu vas au

contraire, Charles te fera écorcher tout vif. L‘amiral

lui dit : vous avez blessé mon amour propre; mais je

iure par mes dieux Mahomet et Tarvagant, que je ne

me coudxcrai point que vous ne soyez pendus et

étranglés. Alors Reland répondit : païen, si tu atten

dais jusque«là pour te reposer, tu aurois grand

‘ sommeil.

Alors vint Gui de Bourgogne devant l'amiral ,et

lui dit : Charles , le noble et invinsible empereur ,

te mande de lui obéir et que tu lui restitue les re

liques et les barons; crois-moi , fais-le, et tu seras

sage : commence par croire en Jesus - Christ, Dieu

de toute éternité; et si tu veux suivre mon conseil,

au obtiendras ses bonnes grues, voici comment :ôte

sa robe et tes souliers, et porte une selle de cheval

sur ton carps, et en cet état présente-toi humblement

devant Charles, et lui crie merci, et demande pardon

à Dieu tout-puissant de tes erreurs; si tu ne fais

ainsi, il te feras mourir honteusement.

Alors'l‘aminl fut plus outré que devant, il dg,

1nan,da conseil à Bruland_et à Sortibrand, pour savme

ce qu‘il feroit des messagers, ils lui répondirent : il

faut les démembrer et mettre à mort, ensuite nous

irons en Normandiè. sî.noul pouvons prendre Charles

Mue]: fer_ons m0utir ,fl_puis prendrez possession du

..l
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royaume de France. Par Mahomet , dit Baland, c‘est

bien dit, or soit fait ainsi qu’avez décidé.

W

CHAPITRE XXXVII.

Comme par le moym de Florippes les français

furent sauvés , et comme les reliques leur furent

montrées par elles.

LOrsque Florippes eut entendu le débat ci - devant

dit, elle entra dans la salle, et salua son père;

elle demanda qui étoienr ces chevaliers assis à part;

làmiral répondit : ma fille, ils sont natifs de France,

ils m'ont dit des paroles de grande importance, pleines

de reproches et de vilenies , m'ayant grandement of

fensé plus que je ne saurois vous dire; donnez-moi

conseil de ce que je dois faire d’eux. La dame dit ;

si j'étois en votre place, je leur ferois couper la tête

à tous, et aussi leur ferois ôter les membres pour

les faire brûler en un feu hors la cité, car ils l’ont

bien mérité. Ma fille, dit Baland,_vous avez bien

parlé , et ainsi sera fait; allez à la prison et amenez

es autres. Mon père , dit elle, il est temps de dîner,

car si vous voulez faire justice avant, vous ne pou

riez manger qu'il ne soit midi; cette fille ne cher

chait autre chose sinon de témoigner s l’amiral son

père qu'elle peu-soit comme lui pour mettre tous les

prisonniers français ensemble , elle lui dit donnez-moi

ces déloyaux français; je les ferai bien garder et après

votre dîner vous en ferez justice , et vos gens seront

assemblés: l'amiral yconsenrit et donna les prisonniers

en garde à sa fille.

Toutefois Sonibran qui connoissoit la mutabilité

des femmes et leur instance, dit à Baland : sire ami

ral , ce n'est chose convenable que sur ce fait de voire

fier à femme à cause de leur mutabilité . vous en un

ouï dire beaucoup d'exemples , et c0rgment plusieurs



g Conquête: \

ont été trahis par elles. Florippes fut mal-contente des

parbles de Sortibran, et lui dit : malheureux que tu

es, si je ne craignoit d’être déshonore’e de me prendre

à toi, je te donnerois tel coup sur le visage que je

se ferois mâcher le sang. Après toutes ces paroles ,

dont l'amiral fur malcontent, la dame fit venir les

français en sa chambre -; mais en y allant le ducNai

mes regarda attentivement la dame, et dit : hélas !

Dieu du ciel, heureux celui qui auroit les bonnes

grue! et l'amour d‘une si rare beauté.

Cela déplu! a Roland, et dit à Naimes : quels cent

mille diables vous fait parler d‘amour . ce n‘est pas

là l'heure de penser à telle chose. Le duc Naimes dit :

sire Baland, ne vous en déplaise , car j’en suis amou

reux. La dame leur dit qu’ils n'étoient pas là pour

. plaider leur cause l’un contre l’autre; et aussitôt que

les douze pairs furent entrés en la chambre. la

dame fit bien fermer les por’tes; puis Rol‘and et Oli

vier se firent connaître et s‘embrassèrent tendrement

les uns les autres. Reland dit à Olivier, hélas! mon

cher compagnon , comment vous va depuis que je ne

vous ai vu? très-bien , dit Olivier; ils s'informèrent

de leurs faits depuis leur absence, ainsi que des au.

t‘rcs seigneurs, qui par le moyen de Florippes se

trouvèrent réunis. Vous pouvez penser ce qui se passa

entre ces pairs , car ils ne savoimt rien de l'un l’au

tre, jusqu‘à ce comme je viens de dire, que Flo

rippcs qui leur fut d'un grand secours. ainsi qu’à

la el1re’tienncte’ , puisque par elle et moyennant dis

crétion ces capitaines de la foi chrétienne , ils travail

lérent à détruire les me’ere’ans, qui étaient leurs en

nemis mortels; mais cette rande scieñce d‘obéir à la

Volonté des femmes , quand; par effet elle met son at

tente à une chose que son cœur directement tire, et

. ne regarda point la fin de son intention , seulement

qu’elle la puisse terminer; peu importoit à Florip

‘ pes, pourvu seulement qu'elle pût avoir nouvelles

de ‘Gui de “Bourgogne, auquel elle'-avoit d6nne' son

cœur, et e'toit bien contente de se faire chrétienne

pour l’amour de lui.
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Florippes voyant les barons ensemble, leur dit :

seigneurs, je veux que vous me promettiez foi et:

loyauté que vous m'aidetez en ce que je vous dirai:

très-volontiers, répondit le duc Naimes , aussi vous

nous assurez que nous sommes ici en sûreté. Elle

leur promit et eux protestèrent fidélité. Ceci fait, la

dame vint au duc Naimes pour savoir qui il émit ,

et lui demanda son nom. Le duc Naimes lui dit :

madame , on m’appelle Naimes de Bavière , conseiller

de l'empereur. Hélas ! dit la dame, pour vous votre

roi est bien dolent. Après elle vint _à Richard, lui

demanda son nom , il lui dit : madame, je suis Bi

clxard de Normandie. La dame dit: Mahomet te pu

nisse, tu as mis à mort mon oncle Corsube, mais

en considération de tes compagnons , tu n'auras autre

danger.

Ensuite Florippes vint à Roland , et lui demanda,

que] est son nom? Je suis, dit Roland fils de Milan

et neveu de Charles, fils de sa propre sœur. A ces

mots la dame lui cria merci en sejetant à ses pieds,

et Roland la releva doucement; puis clic dit : vous

qui m'avez promis je vous dirai mon intention , il

est Vrai que j'aime un chevalier de France sur tous

ceux du monde , qui se nomme Gui de Bourgogne ,

duquel je désire bien savoir des nouvelles. Roland lui

répondit, cela est trèsÂacile, car entre vous et lui il

n'y a pas quatre pieds de distance; mesurez-les, sei

E"°“" . dit Florippes , que je leconnoisse, car il fat

tout mon plaisir.

Alors Roland dit : sire Gui de Bourgogne. allez à

la pucelle et lui faites accueil. Gui de Bourg0gne dit:

à Dieu ne plaise que je prenne femme qu’elle ne me

soit donnée par Charles;quand elle l‘entendit le sang

lui frémit, et jura son Dieu Mahomet. que s’ilcon

tredisoit à la prendre elle les ferait tous mourir. Ro

land exhorta Gui à faire comme elle voudrait; et sur

cela il s'avança aux conditions suivantes, elle dit: le

Dieu des chrétiens soit loué. car j’ai devant mes

yeux le plu grand desir que jamai;) fut en mon

4
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cœur, pour lui je croirai en Jesus-Christ et me ferai

baptiser; puis s’approcha de lui pour lui témoigner

son amour, elle n'en cependant le baiser sur la

bouche, mais seulement aux joues et au menton,

parce qu’elle émit païenne. Alors F10rippes joyeuse

et par grand amour s’en vint avec une petite boîte,

qu’elle ouvrit devant tous les barons, elle étendit

un beau drap de soie, et ‘de’ploya les reliques dont

j‘ai parlé eidevant; d’abord leur montra la couronne

dont JesusChrist fut couronné à sa passion, et les

clous avec lesquels il fut attaché à la croix , puis dit

à Roland : voilà le trésor que vous desirez tant.

Quand les Français eurent respectueusement vus les

saintes reliques , elles furent ployén et remises comme

auparavant.

mm

'_CHAPITRE xxxvxu.

Comme Lucqfart, newu de l’amiral eruÏa vib

.lemmsm en laehambn de Florippes , et carmin

» il fut tué par le bon du: Naimu.

Aland l'amiral étant courroucé et assis à table,

vint un païen fier et orgueilleux, intime ami de

l‘amiral, lequel se nommait Lueafart de Brandas.

qui dit : sire‘amiral , est-il vrai ce quej’ai ouï dire,

que Fierabras votre fils le meilleur chevalier du

momie, est pris et arrêté par les Français? L’amiral

dit, je vous dirai le fait, un français le conquit,

lequel Mahomet maudisse; Brulant de Mommière,

et le roi de Surie firent si grande défense qu’ils ame

nèrent cinq français hommes de Charles qui sont en

prison , puis nous en avons sept autres qui son} ve—

nus pour faire message de la partdudit Charles , lesquels

m'ont grandement blâmé, et méprisent fort notre loi

et nos dieux : Florippes ma fille les a en arde.Sire,

dit Lucafart , vous avez fait folie , caries femmes sont
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bien variables, toutefois pour conduire le fait plu.

suremrnt , s’il vous plaît , j'irai vers eux pour savoir

qui ils sont; allez, dit l’amiral. Lors avec grande

crte', vint à la chambre de la dame où les français

escient, et donna si brusquement du pied contre la

orte, qu'il fit voler les onds et serrures par terre.

5uand Florippes_lc vit cl e fut toute éperduc, sût

sitôt courut pour en avertir Roland , lui disant, n07

ble chevalier. je suis mal contente de la violence et

injure qu’on m’a faire, c‘est lui qu’on me destine

pour mari contre ma volonté; je vous prie de me

Venger de cette insulte. N‘en doutez point, dit Ro

land, car avant qu’il parte d'ici il connoîtra qu’il a

mal fait , et vous promets que jamais n'achetera scr

rure du prix de celle qu'il a rompu devant vous.

Sire, ce Lucafart entra dedans . et regarda les français

tous armés, sans qu’il se doutâb rien d’eux, vint

premièrement au duc Naimes qui étoit désarmé .et la

tête nue, lequel sans autre formalité le prit par la

barbe et le tira si rudement que peu s’en fallut qu‘il

ne le fit tomber, puis lui dit: vieillard ,‘d‘ou est-tu ,

ne me le cèle pas? Le duc Naimes répondit : je suis

de Bavière et suis à Charlemagne et de son conseil;

aussi les barons que vous voyez sont tous princes et

grands seigneurs, et sommes pour faire message à

l‘amiral de la part du très-redouté empereur Charlcd

magne, et pour cause que nous n’ayons parlé à son

intention , il nous a retenu prisonniers; toutefois

ôtez la main de dessus moi ’, car vous m‘avez asse:

tenu et soyez sur que je ne vous dirai pas encore

mon intention. Je suis content, dit le païen , ta faute

te soit pardonne'e ; mais je voudrois bien savoir de quel!

jeux les français savent user,ct ce qu’il font en votre

royaume , dis-le moi ?/ En vérité, dit le duc , quand le

roi va dîner , les uns vont s’ébattre, les autres mon

tent à cheval pour jouer à jeux plaisam, le matin

chacun va entendre la messe, ils sont charitables en—

vers les pauvres de Jesus-Christ; lorsqu’ils viennent en

bataille tls sont fiers, hardis, et ne sontrpas facilement

î
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vaincus; voilà ce qu'en ait en France et au pays des

chrétiens. Lucafarr commença à dire : par Mahomet ,

vieillard , vous parlez follement , car ce n'est rien de

Votre fais , les français sont de nulle valeur s‘ils ne

savent le gros charbon soufl‘ler : en vérité , dit le duc

Naimes, jamais je n’ai ou‘i parler de cela. Le paie;

répondit , je vous en apprendrai tantôt la manière,

et approeha le duc auprès du feu , en allant outre ,

Roland lui fit signe de faire bon portement; puis

Lucafart prit un tison le plus gros qui étoit au feu,

et le souffla si âprement que les feu en vola abon

damment; puis dit à -Naimes de souffler. Le duc Nai

me\s prit son tison et connut bien que le païen sa

Vouloit mocquer de lui. alors il s’approcha de lui et

aoufila si fort, que la flamme vit au visage du paie.

et lui brûla toute la barbe. Quand le païen vit le fait

“il en fut trèscourroucé : mais le duc Naimes avec la

même tison le frappa tellement qu’il 'lui rompit le

col, et lui fit voler les yeux de la tête; puis lui

dit : faux sarrasin , tu croyois m’aflnusu par tes pa

roles, mais Dieu t’a puni. Parpma foi, dit Roland ,

vous savez bien jouer, béni soit le bras qui adonné

le coup, Seigneur, dit Naimes, je lui ai fait con

noîtrc sa folle entre rise,’ vous avez vu comme il se

mocquoit de moi. lors Flotippes s’en vint auprès de

Naimes , qui lui dit : certes , vous êtes digne d'être

honoré; Lucafart n’a‘ plus garde, de ce jouer à vous ,

il est près'du feu bien tranquille, et je crois qu’il

n’aura jamais envie de m’épouser, car par force et

contre ma volonté me voulait avoir, et mon père

m’eut donnée à lui, mais j’aurais mieux aimé mourir

de vile mort, que d’y jamais consentir.

_4
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CHAPITRE xxer.

Comme par le conseil de Florippes , les français

délogèrmtdu palais de l’amiral , de la bataille,

et. comme par enchantement une ceinture fut:

pris: a' sa fille. e,

FLorippes alors fut sage et fit attention que Luea

fart qui étoit mort , étoit bien aimé de l’amiral,

elle dit aux barons : seigneur , vous devez savoir et

c‘est la vérité, que mon père aime plus cet homme

que personne vivant, il l’attend pour Venir »marger ,

et ne sera content jusqu’à ce qu'il soit retourné, et

s'il commit le fait, vous serez assaillis, et tout l'or

du monde ne vous racheteroit pas qu'il ne vous fasse

tous mourir, pourquoi ie vous conseille de vous

armer , prenez vos habillemens , heaumes et écus ar-.

gentés qui sont bien redoutés des autres.

Je ne veux pas que Vous demeuriez céans ainsi

enfermés; quand vous serez au palais où l’amiral se

tient, faites que vous soyez maîtres absolus du lieu ,

et vous serez très-bien logés; quand la dame eut

ainsi parlé , ils furent eontens , mirent leurs armes et

sortirent deux à deux marchant hardiment comme des

lions, ensorte que , tous ceux qui les voyoient étoient

saisis de frayeur. Alors ils commencèrent à asraillir le

palais et tous les païens qui étaient dedans : aussitôt

Rbland qui était a la tête des barons, leur cria à

haute des voix, compagnons , que chacun se montre

tel qu'il est,lesquels ne faillirent pas; Roland frappa

un païen mortellement, Olivier mit à mort le roi

Cador, il n'y eut celui'qui ne montra sa valeur : le

souper ui qui étoit servi fut renversé par terre,

coupes 'or et d‘argent Volèrent en l'air , sarrasins

terrassés et taillés en pièces, d’autre jetés par les

fenêtres qui furent trouvés les uns morts, les autres
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épaule: et jambes rompues , l’amiral courut à une

fenêtre et sauta dans les fossés , dans ce moment Ro

Iand le crut lrapper , mais il atteignit le marbre de

la fenêtre par telle manière que son épée entré dedans

d’un pied. Gompagnon , dit Olivier , l amiral vous est

il échappé? Oui certes. dit Roland , dont je suis bien

fâché. Toutefois ils firent telle vaillance qu'ils s'ent

parèrent de la maîtresse tour du palais , puis fermé

rent les portes et furent en surete', mais ils ne pou

voient avoir à boire ni à manger. Or, l’amiral étoit

aux fossés tout éperdu , et qui ne l’en eut tiré , ja

mais n'en fut sorti; il commença à crier à ses gens

3u’ils vinssent à lui pour le retirer de là, Bruland

e Mommière et Sortibrant de Conimbre le mirent

dehors; puis Sortibrant dit : sire amiral, croyezax.oi ,

‘l1ne autre fois tenez-vous toujours à la queue d'un

chien; ah ! je vous prie , ne me ds'eriez plus . dit:

l‘amiral. car je le suis assez; mais je m’en vengerai

avant qu'il soit deux mois ; faites sonner l‘assaut pour

essaillir la tour : Sortibrant dit : il est juste que

votre volonté soit faite, mais la nuit s‘approche, et

mon avis seroit d‘attendre a demain que votre exer

cice sera assemblé, et pour lors on travaillera avec

plus d‘assurance; l’amiral en fut content , et dit d’un

ton plaintif: eh! Lucafart, jamais ne me verras,

j'ai perdu ma joie, maudit français, vous me l’avez

6té; mais par Mahomet, demain je mettrai le siége

devant la tour , et ne le leverai'point telle chose qui

puisse arriv:r qu‘elle ne soit prise ’e_r les murailles

mises par terre , et je ferai traîner les français par mes *

eheVeux , puis je ferai brûler Florippes en place pu

bliqu‘e, car je sais bien qu‘ils seront obligés de se

rendre , parce qu'ils n’ont pas des vivres pour quatre

jours; d'autre part ils ne peuvent avoir nul secours,

attendu que nom tenons le pont de Mantrible, et

qu'il n’y a point d’autre passage. Charles ne sait en

core aucune nouvelles d'eux, s'ils sont mort, vifs

ou en sujétion; et sur ce conclurent et se retitèrent

jusqu’au lendemain matin. Alors l‘amiral manda tous
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ses sujets, et délibera de tenir le siége durant sept

ans s’il le fallait; lors vinrent tant de païens en cette

contrée que leur camp tenait quatre lieues d‘espace.

vous pouvez penser le danger où étaient les français

qui n’étaient que douze. et n'avaient espérance d'au

eun secours : toutefois les satrasins firent leur devoir

pour entrer céans, mais ils ne pûrcnt en venir à

bout-; l’amiral appella l‘enchanteur Marpin, et lui

dit : par la barbe que je porte; si tu eux enlever

la ceinture que Florippes porte , je te. onnetai une

bonne récompense et tu seras de mes amis , car si je

la pouvais avoir je suis sur que les français seroient

bientôt morts et ne me pourraient gréver; cette cein—

ture a telle vertu que tant qu’elle sera dans la tout

il n'y aura famine. Sire dit le larr0n, laissez venir

l'heure de vêpres , et avant que le soleil soit levé je

vous livrerai la ceinture. Quand il fut vêpres. il

entra secrétement dans les fossés qui étaient plein!

d'eau et passa outre.

. Quand il fut au pied'de la tour, ar ses adresses

subtiles, il entra légérement par les enêtres,alluma

la chandelle, puis vint à la chambre de Florippca et

la trouva fermée, mais à fausses enseignes diaboliques

il l’ouvrit. Quand il fut dedans, il vit les barons

endormis, et fit ses enchantemens que pour rien ne

se pussent éveiller ; après vint à Florippes et chercha

tant qu’il trouva la ceinture et la ceignit autour de

lui; alors il regarda la belle dame qui dormoît, il

fut tenté de se mettre auprès d'elle , mais elle s‘éveilla

subitement et commença à crier a ses pucelles et aux

barons, elles y vinrent toutes épouvante‘es. Mais

quand elles virent Marpin le faux larron , aussi

noir qu’un démon, la plus huile de toutes se mit

à fuir. _ / ,

Sur ce Gui de Bourgogne qui avait entendu la

voix de Florippes , vint pr0mptement àv elle l’épée à

la main , et lui cria qu’elle -ne craignît rien, il ar

riva bien à propos, car le larron eût vergogné la

dame s’il eut un peu tardé, mais quand Marpin l‘ouis
‘

\
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il sortit hors du lit; Gui de Bourgo;ne le renco‘n-‘

rra, et lui donna un si grand coup qu’il le fendit

par le milieu , et ladite ceinture fut coupée et la

chandelle éteinte.

Alors les barons accoururent , et quand ils virent

la besogne, ils achevèrent de mettre ce larron à mort

et le jetèrent dans la mer; tout le plus grand dom

mage fut que la ceinture étoit perdue, dont Flo—

rippes pleura amèrement , en disant : messeigneurs ,

la perte de la ceinture sera cause de la nôtre; néan

moins les barons s’efforcèrent de la consoler.

W

CHAPITRE XL.

Comme les dou{e pair: de France, Florippes ‘u

ses pucelles soufioient la faim et furent assié—

ge’s en, la tour, et comme les Dieux furentl

confondus. \

LOrsque le jour a parut, l’amiral ne vit point

Marpin; dont il ut étonné, il manda Bruland et

Sonibrant, et tous ses meilleurs amis pour leur de

mander conseil , vu que Marpin n'étoit point retourné.

Sire amiral dit Sortibrant. sachez qu’il est mort puis—

qu‘il n’est point revenu; je cônSeil que vous fassiez

sonner la trompette et assembler vos gens pour as

aaillir la tour avec vos adresses mortelles; et ainsi

que Sortibrant avoit dit fut fait. Alors vinrent des

sarrasin: de toutes parts pour détruire la tour et

confondre les français, ils leur jetoient des cailloux et

des dards enve’nime’s; mais Dieu merci les français

ne craignoit rien. Après qu’ils eurent continué quelque

temps, les vivres vinrent à manquer aux barons et

les belles pucelles étoient pleines de. compassion, et

entre les autres Florippes, laquelle étoit déplakante

' de la nécessité des français, d’elle et de ses demoi

selles, plusieurs fois se pâma, Lors vint Gui de

t
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Ûourgogne, son bien-aimé , lequel la réconforta, et

dit à ses, compagnons :'mes bons seigneurs , vous

voyez‘ la nécessité que nous _souflrons, car il y a

trois jours que nous n'avons mangé de pain, et. plus

mal-content je suis pour ces demoiselles, que je ne

suis pour moi même. Pourquoi je dis que nous fas

sions une sortie pour avoir des vîvns, et mieux

nous faut mourir en honneur que de vivre en home;

tous les chevaliers furent de l'0pinion de Gui.

Ce fut alors que Florippes dit : ah ! messeigneurs ,

je connois que votre Dieu est de petite puissance,

car il ne vous donne aucun secours , si vous eussiez!

autant adoré les nôtaes, ils vous eussent pourvus de

manger et de boire. Avant qu'elle eût finie de parler ,

Roland répondit, madame, je vous prie de nous

montrer les Dieux dont vous nous parlez, et s'ils

Ont la puissance que vous nous dites qu'ils nous

puissent donner a boire et à manger . et qu’ils fassent

tant que la puissance de France vienne ici, nous

y croirons-tous ; lors la dame leur dit, toute à l'heure

vous les verrez ; elle prit les clefs et les mena pardes

sous terre, puis leur montre les Dieux des sarrasins

qui étaient en noble lieu , précieux et bien riche, et

là étoient en rande majesté Apollon, Tarvagant, le

Dieu Magot , upiter et plusieurs autres , tous massifs

de fin or d'Arabie , ornés de plusieurs autres joyaux,

aVec beaumc et encens odorife’rant , 'et plusieurs

autres trésors rassemblés. Quand Gui de Bourgogne

vit un trésor, il dit : sire Dieu, qui eiit pû croire

que cet endroit renfermât tant de richesses : plut

à Dieu que Richard de Normandie tint maintenant

Jupin en la cité de Rouen : car il accompliroit l'é

glise de la Trinité, et que Charlemagne tint les

autres Dieux , il accoîtroit l‘église de Rame, qui est

gâtée; ctydes autres il en feroit divertir son peuple.

Quand Florippqs l’entendit ainsi parler, elle lui dit:

sire Gui, vous parlez vilainement des dieux, crie:

leur merci, et les adorez afin qu‘ils vous fassent

plus de confort; Gui lui dit; madame, je ne les



88 . . \ Conquête:

w

saurqrs_pner , car je regarde qu’ils ont les yeux tous

endormis, et vous verrez qu'ils ne pourront Voir

tu entendre ma voix. et en disant cela, de son épée

Il frappa Jupin , et Oger le Danois frappa sur Ma

got: les firent tomber et les mirent en pièces, puis

Baland dit à la dame, je vois que vous avez des

Dieux_ qui ne valent rien , de tous ceux qui sont à

turc je n'en vois pas un remuer ni faire semblant

de se relever. A cette heure Florippes conçut un

grand mépris pour eux, et crut en Dieu, disant:

{Ire Roland’, je vois que vous dites la vérité , et si

l}’ crois jamais, je veux qu’on me punisse, mais de

b0}! cœur j'adore le Dieu qui fut né de Mère

Vle_rge, duquel vous m’avez informé, et le prie

qui] vous donne secours de France, et que nous

tl‘ouvions moyen d’avoir à manger pour nous subs—

tanter.

maman

CHAPITRE XLI.

Comme les pair: de France , sailli'rmt la tour, et

firent grande bataille , en laquelle ils conçus

nnt vingt sommiers chargés de vivres.

L0rsque Florippe’s eut fini de parler elle tomba

pâme’e de faiblesse, dont Gui se prit à pleurer.

Olivier vins qui leur dit : chevaliers, je vous jure

r le Dieu qui souffrit mort pour tous les hommes ,

j'aimerais mieux que mon corps soit écartelé et mis

en pièces , que'de souffrir encore en cette prison que

je ne combatse les païens;-Roland dit de même,

pourquoi sans autre délibération furent ceindre leurs

épées , et de grand courage baissèrent le pont. mèn

sèrent à cheval, et quand ils furent devant la tout

de marbre, Roland dit : site Naimes et vous Oger,

il faut que vans demeutiez pour garder la place,

afin qu’au retour nous puissions entrer suremem.

4
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Le duc Naines ne put prendre patience qu’il ne ré

pondit : sire Roland , ne pensez que je sois ait lâcha

pour qu’on me reproche d’être votre portier ,je n'en

cran rien, quoique je sois vieux, je fais encore

bien tourner mon cheval, j'ai les nerfs endurcis, le

cœur assuré et assez hardi. Sire, dit Roland. vous

dites très-bien , v0us viendrez avec nous: Thierry

ou Geoffray l'un des deux demeurera: toutefois ils

eussent bien voulu ne point demeurer, mais à la

requête de Roland, Thierry et Geoffroy demeurèrent

et formèrent les portes. Après que les barons furent

dehors, lesquels ayant chacun leur épée ceint et l’é

pieu en main, se montrèrent hors du château comme

s‘ébattans. L’amiral par une fenêtre, e0nnut bien que

c‘étoit les français, pourquoi il appella Brulani,

Sortibrarit et plusieurs autres, leur dit : seigneurs,

les français sont hors du château et sembles offrir

bataille, s’ils ne sont tous oecis je serai mal-content,

ainsi faites sonner vos cors pour assembler vos gens,

lorsqu‘ils eurent sonner , grande multitude de sarrasins

vinrent en armes pour assaillir les français; mais

Roland tenant Durandal, vint avec ses compagnons

sur les païens par telle fureur , qu’en peu de temps

plus de cent furent oceis, malheur à ceux qui se

mettoientdevant eux pour secourir lesaarrasins.

Lors vint Clarion, neVeu de l‘amiral, avec quinze

mille combattant, et n'y avoit sarrasins en Espagne

si redouté que lui. Quand la barons le virent venir,

Roland s‘écria : Girard , Oger et Gui , nobles cheva

liers, en l'honneur de Dieu que chacun se montre

vaillant, afin que nous puissions porter à manger

anx pucelles. Alors piqua son cheval, et frappa _ un

païen nommé Rapin, si rudement qu‘il lui fendit la

tête, dont ceux qui le virent, furent étonnés. Pour

lors les sarrasins redoutèrent Roland, et nul n‘osoit

se trouver devant lui; c‘est pourquoiGirard de Mont

didier dit : seigneur, qui veut avoir honneur il est

temps qu’il l’acquérisse, et n'est pas métier qu’entre

nous soit un faillant, car souvent pour méehei un.
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nienteux est en danger; pourquoi à ces paroles tous

les barons sentircnt leur courage te ranimer plus que

devant, et chacun .se montra tel qu'il devoir être.

Après que la bataille fut finie pour ce jonr, par le

Vouloir de Dieu , les barons trouvèrent près de la

tour une grande aventure , c‘est qu'il vint 'à passer

devant le château vingt sommiers chargés de toutes

sortes de vivres, que l'on conduisait à.un païen de

Moragant. mais incontinent les conducteurs furent

occis par ies barons; le duc Naimes es Guillaume de

1’Estoc les‘*conduisirent;;Roland et les autres vinrent

devant pour faire baisser le pont et les faire entrer ,
«

mais ce ne fut pas sans danger ni peine. ‘ "'

.CHAPITRE .XLIÎ.

Comme Gui fut prispar les sarrasin: et interrogé

' par l’amifal, et les plaintes que la belle Flo

ripprsfit. pour lui et. autres matières. ‘

Ainsi que les barons de France amenoienî lesdits

sommiers ,> grande’ multitude de gens d'armes vin

rent de la part du roi Clarion, qui les attaquèrent

bien âprement, tellement que le duc Bazin et son fils'

Aubry furent oceis , car quand il vit son père mort,

il courut pour le venger, mais il ne fut pas lus

fort, car Gui de Bourgogne l'envoya avec son père,

mais mal advint qu'un païen lui tua subitement son

cheval sous lui. et fut environné de plus de cent

chevaliers sarrasins qui le prirent, d'abord lui 'ôtè

sent son heaume de la tête, puis lui bandèrent les

Yeux; de telle force qu'il ne voyoit rien, luLlièœnt

es mains derrière le dos , et en cet état le prome

nèrent. Quand Gui se vit ainsi traité, commença!

.7crier à‘ haute voix : oh ! vrai Dieu Jesus- Christ

gui m‘avez fait et formé, où irai je maintenant mal

ortuné que je suis? reconfortez- moi, ch 1 noble

Charlemagne, jamais vous ne me revenez.
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Le roi Clarion lui dit 4: bel ami, rien ne te vaut

de crier ni braire; car aujourd'hui mort ou vif je te

rendrai à l'amiral d’Espagne qui te gardera bien , tu

seras pendu. Vous pouvez penser comme les autres

pairs de France, ses compagnons , furent dolans quand

ils virent le duc Gui ainsi pris. toutefois ils firent

grande bataille avant qu’ils fussent contraints d'entrer

en la tour. Sitôt qu'ils furent descendus et les portes

bien barrées , chacun s'en alla manger. Sur ce, Flo

rippes alla vers Roland, et lui dit : Sire , je vous

supplie de me me dire où est Gui de Bourgogne;je

sais que quand vous allâtes dehors, il émit avec

vous, ainsi entre les autres vous le devez rendre :

car jamais je n’aurai le cœur joyeux que je ne sache

où il est. Alors Roland dit : Ah ! Florippes ! n'es

pérez en lui, car les païens l‘ont emmené malgré

nous _, ctne savons ce qu’ils en feront. Peut -être

que jamais ne le verrons. Quand Florippes entendit

ces paroles, de chagrin tomba à terre comme morte;

mais Rohnd qui pleuroit de compassion -la releva .

et quand elle fut revenue à soi, en pleurant com-'

mença à dire : oh ! barons de France, par le Dieu

qui fit le ciel et la terre, si vous ne me retrouvez

Gui de Bourgogne que je demis épouser, je rendrai

cette tout avant que demain soit passé. Oh! sainte

Vierge Marie, à lui je dois être unie et pour son’

amour me faire chrétienne: hélas '. nos cœurs se

trouvent par un facheux contre-temps , bientôt par

tagés. Ah! malheureuse que je suis '. je dois bien

déplorer mon sort. Roland ne pouvoit sans peine vont

la douleur de la dame. et pour la réjouir lui pro_—

mit que dans deux jours elle verroit Gui à son plav

sir, et sachez que j'aimerois mieux être démembré

qu’il fût autrement que Gui de Bourgogne ne vous

soit rendu, ou je vengerai sa mort. Nonobstant .

madame, le deuil que vous menez ne le peut squ

lager; il y a trou jours que vous n'avez mangé .1};

conquis des vivres pour Vous et pour vos pucelles|

ainsi prenons patience-de ce peu et soyons content
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d’entretenir la vie. Après que Roland eût dit cela; v

les barons et demoiselles rendirent grues à Dieu et

furent suffisamment repus.

Or, parlons de Gui de Bourgogne qui fut mené

devant l'amiral fort fatigué , tant pour laeause qu'il

y avoir trois jours qu‘il n'avoir mangé, et aussi du

danger où il se trouvait d’être entre les mains de ses

ennemis : là-dcvant lut dépouillé de ses armes. Lors

npperçurent sen beau corps bien membru; il lui de

manda son nom. Gui lui dit: ne doutez point que

je ne dise vérité; je m‘appelle Gui de Bourgogne ,'

sujet de la couronne de France et cousin germain de

Roland , homme que l’on doit redouter. Je te connais

assez, dit Baland , il y a,plus de sept ans que tu!

fille t’a en amour, dont il m’en déplaît, jesais bien

qu'elle t’aime plus qu’bomme vivant , et rapport à

ses amours j’ai perdu plusieurs illustres de mes hom

mes et suis mis hors de ma tour , le chef de la force

de m0n pays; mais si tout ne m’est rendu tu seras

démembré et écartelé. Je t'ordonua de me dire qui sont

ceux qui sont en la tour, desquels nous avons été

assaillis avec toi si dangereusement. Très - volontieri

je te le dirai: premièrement ‘est Roland le valeureux;

son compagnon Olivier le courageux, Thierry, Qger

le Danois , Richard de Normandie, Girard de Mont

didier, Naîmes de Bavière , et Bazin le Genevois que

vous avez oceis. Je suis l’autre que vous tenez en

prison , mais au plaisir de Dieu età l'aide de Charles

il vous sera cher vendu. L'amiral fut mal - content

des menaces de Gui pourquoi un sarrasin haussa le

poing et en donna sur le visage de Gui si rudement,

que le sang en s0rtit abondamment. Gui se sentant

ainsi frappé, par grande colère prit le sarrasin d’une

main par les c1eveux , de l'autre lui donna tel coup

dessus le gros du col par derrière qu’il le lui rom.

pit; de sorte qu’il tomba mort aux pieds de l‘amiral,

qui en fut si mal content qu'il pensa enrager, non

tant pour la mort du païen que pour le mépris fait

de sa personne, et cria qu'on le prit. Les païens se

\
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jetèrent sur lui et le battirent tant, qu’ils l’eussmr

tué si l’amiral ne les eût fait cesser. , '

: “ I'C H A? R E, X L,I I I.

‘ Comme les païen; proposêrmt de pendre Gui ,

et comme lesfrançais le secoururmt.

APrès que Gui de Bourgogne fut étroitement lié ,

l’amiral fit venir ' Brulant et Sortibrant, et leur

'dit : je vous prie de me donner conseil de ce je dois

faire de ce prisonnier qui a fait tant dc,mépris de

moi , comme vous savez. Sire , dit S_ortibrarit, jc.vous

'conscillcrai bien, si vous voulez nie croire, Vous

ferez dresser une fourche prés des fossés de la tour.

en laquelle sont les- français, et là le ferez pendre;

faites en un lieu secret et près‘ des fourches er'nbus-l

que! dix niille hommes bien armés : car les français

sont hardis et je suis sur que ‘quand ils verront

pendre leur compagnon, ils viendront,pour le secou

rir : alors vos gens fondront sur.eux‘. Par ce moyen

vous les aurez tous pour en faire à votre plaisir.Cb

conseil fut approuvé de l'amiral; pourquoi les four

ches furent dressées audit licu,_ct auprès y,_avbit,

un petit bois où ils’ firent mettre en point flngt'millä

eombatrans, dont le roi Clarion eilt le comœande—,

ment. Puis l’amiral fit venir Gui de Bourgogne contre

les fourches , conduit par trentc_ sarrasins_qui ne ces

soient de le frapper à coups de bâtons, tellement

que son corps était tout couvert de san . Vous pou—'

vez penser en quel état il étoit, ayant es yeux bau—

dés et les mains étroitement liées derrière le. dos,

ne sachant où il alloit; mais quand il sentit une

grosse corde autour de son col , il commença a

dire hautement : ô mon rédempteur et mon Dieu !‘

je vais mourir honteusement pour le; mérites

dé ta passion, prends mon amc en ta garde, le

corps est à sa fin; et ainsi j‘ai besoin de toit aide.
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veuillez me secourir. 0 nobles barons français, ne

me viendrez-vous pas secourir? Si vous me laissez

ainsi pendre, il vous sera long temps reproché. 0

Roland mon cousin ! souvenez—vous de moi : jamais

ne me verrez vif. Roland était à une fenêtre, qui

vit les «fourches levées; tout ém'u courut à ses com

pagnons, et leur dit : seigneurs , je m'émerveille de

ces fourches qui sont sur les fossés, je ne sais à

quel propos ça été fait ni pourquoi. Quand tous les

autres les virent, le duc Naimes dit que c'étoit pour

pendre Gui. Ce disant ils le virent tout dépouillé

vers les fourches; ils connurent bien que s‘il n'avoit

secours il serait mis à‘ mort. Quand Florippe3 cuit

parler les barons ,_ellc vint à eux pour savoir ce que

e‘étoit‘: mais quand elle sût qu‘on alloit faire mourir.

son loyal ami, vous pouvez_penser en quel état elle

émis. Elle ’s'écria': oh nobles chev_aliers ! laitsercza

vous pendre; Gui votre compagnon devant vous? car

s'il meurt je me laisserai tomber par les fenêtres et

mourrai de désespoir. Puis vint vers Roland, se mit

à genoux et lui baisa, les pieds, en disant : sire Ro

land, je vous prie de vouloir donner secours à mon

ami, autrement je suis femme perdue. Pensez de Vous

armer et de monter à cheval , car le temps presse;

afin qu'au plaisir de Dieu il ne puisse avoir nul

mal. Avant que Florippes eût finie de parler ,..Rœ

land et ses compa nous furent armés; puis sortirent

et 'cl1evaucltèrent droit au lieu. , .

‘ Roland idit : seigneurs, à ces heure il s'agit de la

yic, que chacun de nous se signale, autrement ja—

mais nous n’en refiendrons;nous ne sommes que dix

et les païens sont en grand nombre. En l'honneur de

Notre-Seigneur Jans-Christ, je vous prie que nous

nous tenions toujours ensemble le plus près que

faire ce pourra; car-si nous sommes divisés nous se

rons pris et pendus : et si l’un de nous tombe à terre,

u‘il soit par les autres promptement relevé Je con

‘ uirai le tout'dms cette affaire au plaisir de Dieu,

car je vous jure ma vie que tant que je pourrai
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tenir Durandal- mon, épée et que i'aurai du sang dans

les veines , vous aurez de moi bon appui. Les autres

dirent de même. Tous Florippes dit : messeigneurs,

Vous pourriez trop demeurer ; elle alla en sa chambre ,

ouvrit son coffre ou étoit la couronncde Jesus Christ ,

laquelle ils baisèrent et la posèrent sur leurs têtes;

pourquoi ils ne doutèrent rien de la puissance des

païens et sortirent en diligence. Puis Florippes et

les demoiselles levèrent le pont et fermèrent la tour.

Les nobles pairs de France s'en allèrent en bonn,c

ordonnance contre les fourches près les fossés. Les

païens étaient la , qui montoient Gui de Bourgogne

ayant les yeux bandés , les poings liés et une grosse

corde a:umql Pour l'étrangler. Roland voyant ce, pi

qua smçhéval et les autres après, criant aux païens :'

ah ! träîtrns mâtins , il ne sera pas comme vous pem

sez , vous avez entrepris chose dont je suis courroucé :

cela fut dit si impétgeusement,. que les trente qui

tenaient Gui furent si épouvantés que vingt furent

oeeis. Lors ceux qui étoient aux bois vinrent faisant

grand bruit, premièrement Gornifer merVeilleux païen

se présenta et dit tout haut : *

A-h ! Français démesurés ,\ venez - vous pour se

courir le pendu de l‘amiral? vous avez fait fol'e en

treprise , car Vous serez tous pendus avec lui. Quand

Roland l'ouït, i“l‘fut si- courroucé-qu’il- tira Durant

dal , vint sur lui comme un loup enragé; mais la

païen le prévint et le frappa durement sur son écu,

toute ois Roland l’atmignit de si grande force qu'il

lui fendit la tête. '

Quand il fut mort. Roland vint aux fourches,

délia Gui de Bourgogne et lui dit de de se tenir

près de lui jusqu'à ce qu’il fut armé. Après que Ro->

land eût occis un autre païen , Gui étant en assurance

de Roland et des autres airs , il s'arma des armes

dudit païen et avec l’aide de ses compagnons monta

sur son cheval; mais ce ne fut pas sans grande peine,

car les sarrasins qui étoient embusqués vinrent sur

les français. Toutefois à l’aide de Dieu ils firent si
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elle.de’fence, qu‘ils mirent tant de païens a mort

que la place en fut toute couverte, entre lesquela

Gui de Bourgogne fit grandes merveilles, en disant :

011 ! traîtres païens, mâtina , je vous montrerai en

ce jour que je suis‘e‘chappe‘ de vos mains; et ainsi

combattans obligètent les sarrasin: de fuir. Ceci fai

sant furent assaillis par plus de mille sarrasins qui

étoient postés pour garder les passages, afin que les

barons ne se pursent retirer; alors Baland tenant

toujours Durandal appella ses compagnons, disant :

seigneurs,ici ne nous con ient de reculer , au con—

traire nous faut donner d ssus de toutes nos forces ;

car si nous pouvons gagner le pont nous r_erans sau

vés. Sire Roland . dit Gui de Bourgogne ,wom savez

qu’en la tour il n'y a rien a manger ; et tineua étions

dedans, nous faudroit mourir de faim ouî'batailler

pour avoir des vivres. Je vous jure que j’aime mieux

exposer mon‘ corps au danger , en combattant contre

les païens, que d’aller mourir de nécessité da'ns ce

château. Lesautres barons furent de son opinion.

Florippes était a une fenêtre de la tour , qui vit Gui

de Bourgogne son ami; dont elle fut bien ioyeuae,

et lui cria fort haut qu’il lui plût de venir près

d‘elle, disant que si elle vivait , par la vaillance des

français, un jour a venir son père seroit en danger.

Oger’le Danois dit : aeigneurachevaliers avez-voua

ouï comme la pucelle vient de noblement parler?

elle me paroît digne qu’on fasse beaucoup pour elle.

Sachez que je ne serai content si nous ne retournons

incetsamment sur ces païens. Alors les français de

commun accord allèrent contre les sarrasins,desquels

Roland qui e'toît à la tête, faisoit grand carnage et

fuyoient comme l’oiseau devant l’épervier. Gui de

Bourgogne vint contre un païen nommé Rampie,

l'atteignit si rudement sur la tête qu’il le fendit;us

qu’au milieu du corps; pourquoi Roland voyant ce

coup , lui dit : Gui beau cousin, j'ai fait en telle

manière que Florippes vous doit bien aimer.

‘ v CHAPITRE
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CHAPITRE'XLVI.

Comme la: pairs de France furent dépourvu! de

vivres ,, étant assiégés par les sarrasms, et

comme il: les combnnirsrst.

ET quand la belle Florippes qui était en la tour

“et: ses demoiselles, vit les barons de France en

surcté devant le château, leur cria : seigneurs, je

vous prie de vous souvenir que les vivres nous man

q“nent et que nous sommes en grande nécessité. Oli

vie: et Roland l'entendrrent bien et dirent' cntr'cux,

Flarippes dit bien; car si nous entrons au château

sans provisions, il ne nous sera'pas facile de sortir

pour en avoir. Sur ces paroles allèrent tous de grand

courage sur les sarrasins et les mirent en déroute;

tellement qu'ils abandonnèrent la place et y laissèrent

leur butin. Tandis que les pairs,reç_purnérent Vers la

tour, une heureuse aventure leur arriva, car vin 2

sommiers passèrent par là, qui étoient chargés de

blé , vin, pain et chair. tous les conducteurs furent

mis à mort; puis firent telle diligence qu’en peu de

temps furent en la tout avœ les sommiers, et en

passant ils trouvèrent Basin qui était comme jai dit

cidevant, et l'apportèrent dans la tout avrc eux; et

là furent en surete’, car incontinent levèrent le pont

_et fermérent les portes; ils avaient assez_dc provi

sions pour deux mois et plus. -, _

, Je Vous laisse à penser si l’amiral Baland étui!

bien joyeux quand il vit Gui qui avait été en saqu

jétion, était alors avec ses compagnons ; et aussiquand

il sut qu’ils étaient abondamment fou;nis de,vivres =

pourquoi. très-mal content il convoqua tout son con

seil. manda Brula'nd de Mommiète., Sartibrant de

Conimbrç,ct ses familiers, puis leur dit : mes ba‘

.;ons ,::votts savez que les françaisnous ont très-ma!

»
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gouverné, ils ont la tout garnie de blé, vin et

viandes. Si d'aventurë le roi Charlcma‘gne vient à

savoir qufils sont embarrassé“ il ies viendra se

courir, et nous ne lur pourrons faire longue résis

tance pour sa grande puissanqecommevous le savez;

dont je suis bien pensif comme nous pourrons faire

à ceci. Scrtibrant répondit : site amiral, je conseille

que chacun soir armé et en:bompoint pour assaillie

rudement la tour: puis ferez sonner et tromper

mille cors à toute outrance ponctionner l’épouvante

aux français, et par ainsi nous pourrons entrer de

dans à notre aisé. Br'uland de Mommière lui dit :

Sortibrant mon ami, nous ne* la prendrons_pas si ga

cilement que vous pensez; car les français qui Sont

dedans , ne sont pas de si faible condition pour s‘é

pouvanter du bruit de vos cors ni de vos trompettes.

Vous ne les aurez point par menaces, je vous en

dirai la raison :"la fleur des barons de France est en

ce clrâteaù;. le Mairie et puissant Roland qui n‘a ja

mais en de carte? avec Chevalier qui ne le mità mort,

De même , n‘avez-vous pas ouï parler de la grande

Valeur et fierté d’Olivier , qui conquit Fierabras, le

plus redoutable de tous les païens? Je vous jure

Mahomet qu'il éét en leur compagnie, car je l’ai ouï

dire. Après est Girard de Montdidier, lequel nous a

fait grand dommage, aussi y est Thierry duc d'Ar*

derme, et un vieillard qui nous a occis et étranglé

plus de millef‘de nos gens . lequel se nomme Naimcs

de Bâvièye‘ï‘9cmblabkment Gui de Bourgogne qu'ils

ont délivré lorsqu’on le nienoit pendre : et d’autres

qui y sont_que je ne puis nommer. Il y en a quinze,

car il "y“én a'ùtr un d'occrs. Vous savez qu’il sont

‘tous de grande; résistance : Roland neveu de Charle

magne est si rempli de fierté , qu’il ne redoute homme

"vivant ,‘«‘et n’ignore point que si tous ceux qui sont

dans 'le cliâteauüoienttomme lui, ils nous mettraient

hart-de’ee royaume, ou nous feraient'mourir. Je

crois que leur Bieti_ “veille pour eux ,« souvent 'il la

g préservés; au contraire les nôtres nous ont oubliés,
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car il y a long-temps. qu'ils ne nous ont aidés.

L’amiral ne fut pas content de. ces , paroles , et lui

dit : Vous‘avez follement parlé et, le voulut frappai—

d‘un bâton; mais Sortibrant lui ;ôta., disant : sirc'

amiral, laissez votre courroux, pensons de donner

l‘assaut à cette tour; faisons que ces déloyaux soient

vaincus, détränchés. Lors l‘amiral fit sonner trom

pettes et clairons pour assembler ses gens; tellement

que tant de sarrasins furent assemblés , qu'il; tenaient

une lieue_'à la ronde. Après l'amiral fit‘ venir un

subtil,;enchantçùr nommé Choumaeh , lequel fit

adroitement deux'couverturcs sûres , qui préservoient

ceux, qui étoienr dessous du pomhr_age des français.

Moyennant cette adresse ils conquirent l‘es ptemjèm

gardes du-çehâteau , pourquoi les barons Vinrent sur

eux comme lions aux portes de la tour , et aussi les '

pucelles toutes armés , lesquelles avec les chevaliers

firent leur devoir; car elles étoient en haut et jetaient

de grosses pierres, lesquelles firent résistance couve:

nable.î « ' ‘ 'ï '
' ;anfl( } sr_'
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CHAPITRE XLV.

\ ' V 1 I ' ‘

Comme la tour ou e'lonnt la français—fut écar.-'

Idée par enchantement , dom ils/arme m

grand}dangcr de mort , ce comme ils furent
. ' ' ‘ Ï. )i :1 _ !I 4 . ._

. rétfblzs:fat un assaut,gg’{l‘quqgslzèr3n_r’ 454ng

t"I7lIlCfld‘œ - * ".'- '.{u I Pl‘ :d '.'h‘q 113ip.; ,—) A

LE; paienË persévérant en l‘assaut ci '-‘dNant dîrg

[enchanteur vint au devant de l‘amiral; ilui“di:* :

"ès—cher sire, j’aifait mes adresses et sont _Ëî“ûen

apprêtées , que je vous promen sur ma *v'-îe ne vous
rendre les français. _Faites appareiller 't'oùs (vins 9 m;

d.“mç, 57 quand il‘s"'furéht. préparés , _lÎiñgéÿrî;fi ".,_,-_

chanteur les fit mettre ‘a‘_utour"deÿladite tout ,lèt‘"°àf

son au fil: flamber un feu si ‘mçrvefl’lbùk‘; qui 15‘;

. ' s * " ' ** -- *'ï>“<E=’gé»b 1m ;
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‘ et n'a cette

p_iliers de marbre 'et autres e0mh‘r‘en‘eêr‘flztr à brûler

violemment; de qu'oi les français furent touS'troublés,

et dirent ,' qu‘ils {croient‘foree'es de rendre la tour‘

sans rouv0i‘r'saun‘r‘leursfp‘ersfdnmsî ‘A-lore Florippes

leur it : seigneurs, ne_ vous étonnez pas encore si

fort. attendez jusqu'à ce que vous n’ayez plus d‘es

pérance :'incontinerpt elle prit quelques herbes et les

fit détremper dans du vin; car elle eonndis‘soit que

ne {en ne’brûlolt qu’artificiellement les pierres. Après

.1yoîr fai‘tlee breuvage , quand 'il fut jeté sur le feu

il s’éteignit'. L'a‘mîral pen‘s_a' enrager; 'mais Sortibrxnr

lui dit que. tout le faisait par le‘nloyen de saE fille ‘,*‘»

pourquoi. l‘amiralî‘étoit décidé de la faire mourir

cruellement . .' '

Le roi Sortibrant lui dif qu‘il fit sonner ses cors

et trompettes Four.recom_meneer de nouveau l‘assaut,

. ors Jil seront Force aux français de se

!en re; car je suis sûr qu'ils n’ont rien pour se dé

fendre, les traits et les pierres leurs manquait; Et

fut fait l’assaut comme il fut dit, et cela si impé

tuememeçt-4qç’âl semblait que celui une ténèbre en

'ce lieu , des flèches . dards} épieux,' pierres et autres

choses semblables, pa‘r telle manière, que des gros

pans_de murs de la tour tombaient à terre. Lès ba

ronnie ‘Franeoçémnné; de cela, se disoiem l'un à

l‘autre,-pqurflœtgç fois‘ il faudra que nous soyons

vaincus. >_Alor,sflElorippcs leurydit : sei neurs,n‘e vous

épouvgntgzudç?rieg ,‘ la leur est assez rté" pour n‘en:

g‘aidèr‘;“d‘iùtr‘é'jpar{t le:_rrésurde mon père est :ici , -

qui consiste en billons et ylatines d’or. Allons4‘les'

ujrîr,:_‘_a_ussiybieu en pourronsnous oecir les pa'ié‘ns

tomme,pee d'agtres pièrres._ " v '

Alors Qui de Bourgogne son ami, vint à elle de

- grande joie, _puis_dit : ouyre'z l'endroit où est le

tré*Q_l'.fl Ll,s le prirent , le portèrent sur les carneaux de

)_a.,!‘om; et en jetèrent aux païens, tellement qu’ils

, himËent. rauquieurtren ,Q'uandf les sarrasin: virent;

Pieugpir lqr sur" euxê'en aygragœæ , ils cessèrent l’as

saut du pl:âteau pour le rafnass‘é’i, m‘ai: leur avärîfio

/
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fut-cause qu’ils se (noient les uns les autres; c'est

pourquoi l'amiral en fut si, déplaisent, qu'il pensa

mourir; puis se prit à pleurer, disant: Oh ! ba

rons sarrasins, laissez cet assaut qui me porte un

dommage irrécupérable ,, car je vois mon trésor se

perdre , moi qui ai tant pris de peine à rassembler!

Je l'avois tant bien recommandé au Dieu Mahomet,

mais si je.le puis tenir je le ferai pleurer. Lors Sor-v

tibrant lui dit : site amiral, ne vous chagrine: point

pour votre trésor et n'en sa’choz aucun mal à notre

Dieu ,Mahomet, je l'en avois fait le gardien; mais il

a failli : si on le lui a enlevé, il était endormi; j'en

suis cependant étonné, car il l'avoit toujours Veille'

et gardé soigneusement jusqu'à présent; les français

comme larrons l'auront subtilement trompés. Roland

vint à son repaire avec ses compagnons ,.et se mit à

une fenêtre de laquelle il vit l'amiral qui étoit assis

à table, aussi près d’une fenêtre; il vmt aux autres

barons et leur dit : seigneurs et amis, je vois que

l‘amiral est à souper avec ses principaux, il pense de

les bien régaler; il me semble qu’il-nous seroit avan—

tageuxxiej trouver manière d'interrompre son repas.

Les autres barons en furent d'accord , incontineqt

_ furent armés et secrètement sortirent de la tour; et

vinrent contre la maison de l'amiral; mais l'amiral

qui e'to'it près de son neveu , dit : mon cher neveu

"Espoulard, je crois que par aventure les français veu.

lent refroidir notre souper; dépêche-toi de les aller

mettre à mort. lncontinent fut armé et bien monté,

puis s‘en vint vers les barons tenant en sa main un

grand dard d'acier mortel, et tout premièrement il

rencontra Roland et l’atteignit sur son écu , tellement

qu’il en fut bien étourdi; mais bien lui en prit ,eaç

il ne fut endommagé au corps. Roland vint après le

le païen , et lui donna tel coup qu’il le fit chancelee

dessus son cheval : mais le turc émit valeureux et de

grande force, car légèrement. re’moma à cheval. Roland

le frappa de son épée, tellement que le païen tomba _

Roland le chargea devant lui à travers du col de son

cheval et l'emporte, \ E 3
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L’amiral voyant ceci, comme enragé vit venir ces

gens pour secourir-son neveu; mais ils ne surent

que faire , car en le défendant plusieurs furent tués

et beaucoup de bles‘sés. Par ainsi fut force aux païens

de fuir , et Roland ne cessa de courir jusqu‘àce qu'il

.fut en la tour, ou il ne craignoit rien. 41

W

cuan‘rne xxvrx‘

{Comme 1espnirs de France firme savoir. au 'roi

Charles la situation de leur: aflisins , et comme

- Richard de Normandie s’ordonrm poury aller.

LEs pairs étant assaillis et détenus comme j’ai dit,

ils avoient pris un turc très-fier et ami de l’a

miral; ils le donnèrent à Florippes pour en faire à

‘ sa volonté , et lui demandèrent si elle le connoissoit.

Elle leur répondit : il est fils de ma tente , neveu

de l'amiral et est fort riche. Si vous voulez bien pu-.

nir mon père, faites-le mourir. \

Lors le duc Naimes dit, nous ne le fsrg;as pas

mourir, puisqu’il est de distinction; mais Je Vous

dirai pourquoi; si l‘un de nous venoit à être pris

par nos ennemis , par son échange setoit racheté. De

cette conclusion tous les pairs de France furent con

tent , après ceci Richard de Normandie parla, et dit:

Vous savez comme nous sommes enclos en cette

tour , et suis sûr qu’à la fin l’on nous fera mourir;

nous n'avons aucun moyen pour lequel nous puis

sions échapper , je conseille qu’on mandeàl'empereur

pour qu‘il nous envoie du secours. Le duc Naimes

répondit : sire Richard, à mon avis vous ne parlez

pas sensémcnt , car je ne crois pas u'il y en ait un

de nous qui soit assez hardi pour aire le message.

Première raison, Vous voyez que nous sommes in

Yeitis de sarrasins; et s'il seroit hors de céans, il

seroit impossible qu’il puisse passer sans qu'il ne fut

mis à mort : si Dieu ne nous aide , jamais nous ne
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partirons‘ d'ici. Alors Florippes it, pour le pre'5cnt

je ne saurois que dire sinon que nous memons la

plus joyeuse vie que nous pourrons.

'. . Lors Roland et quelques autres furent conteur des

aroles de Florippes et la louèrent affectueusement.

hierry duc.d'Ardenne qui étoit courrouce', dit :

messieurs , je suis grandement pensif; car nous som

tues enfermés céans et connais qu’en bref seront de

confits; nous en voyons la preuve devant nos yeux.

Faisons ensorte que Charles soit instruit de notre

situation, afin qu’il nous vienne secourir. Oger dit :

pour envoyer à Charles il faut être téméraire, et il

n'y a si hardi entre entre nous pour se mettre en

chemin. J‘irai dit Roland,je vais partir dès à présent

et ferai mon devoir. Le duc Naimes répondit avant

qu‘il eût fini de parler : sire Roland, ne vous de—

plaise , car d'entre nous vous êtes le plus convenable

pour y aller; mais si les païens le savoient , nous ne

s:riom plus redoutés d'eux comme nous sommes,car

quand vous êtes avec nous, nous sommes en sûreté

et ne craignons pas nos ennemis. Guillaume se pré

senta pour aller, aussi fit Girard, et pareillement

Gui, mais Florippes n'y voulut consentir,toutefois

aprèsplusieurs disputes , Richard dit dit : seigneurs ,

vous savez ue jesuis de noble famille, et j'ai un

fils capable de porter les armes , et s'il arrivoit que

je fusse pris ou occis par les païens , après ma mort

il pourra remplir ma place et faire service à Charles.

je lui dois bien faire ce plaisir ,car quand il me donna

ma terre et investi de mon pays, il ne voulut point

accepter sinon par un moyen qui est tel, que s’il

Venoit un homme étrange et non sujet à mon pays,

et,qu'il fut cerfet de serve condition , et demeureroit

un an en ma terre, et qu’il fut après franc toute sa

vie , et plusieurs autres choses. Ainsi fut conclu et

arrêté que Richard y allât; mais Roland lui fit pro

mettre qu’il ne s'arrêteroit jusqu’à ce qu’il fût à

Charles , à moins qu’il ne fût pris ou mort,Bichard

le promit, ainsi, puis il dit : pour le pËsent nous

4
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n'avons a penser, sinon comme je pourrai passer que

les païens ne me voient, car si je suis connu par

eux, il me sera impoasible de leur résister. Roland

dit: je vous dirai ce que je pense à ce sujet, je

conseil que demain matin nous soyons tous armés,

et irons faire une course sur les païens, pendant

qu'ils seront occupés à se défendre, Richard passera

outre et nous laissera , puis nous nous tiendrons ser

rés pour nous en retourner en surete‘, et pendant

cela Richard pourra être loin sans qu'ils en sache

sien , et s'il plaît à Dieu , par ce moyen nous aurons

Un bref secours. Lors les barons vo aut que la chose

u'c’toit pas bien assurée, se prirent l pleurer pour la

situation de levrs affaires, et Richard voyant ses

compagnons si tristes rapport à lui, leur dit : sei

gneurs, ne doutez de rien , si Dieu me fait la grace

de passer le pont de Mantrible , je vous amencrai tel

secours que vous serez tous délivré Les barons ré

pondirent . Jesus te donne bon voyage et te fasse la

grace de bien retourner. Après cela ils ne dirent plus .

mot; la nuit vint et chacun s'en alla jusqu‘au len

demain pour accomplir leur projet.

(

mmmm

CHAPITRE XLVII.

Comme après que Richard de Normandie flu

parti , le roi Clarion courut après lui, lequel

fut oui: par ledit Richard.

GRand ennui vint aux paires de France, quand le

duc Richard devant que de partir pour aller au

roi Charlcmagne, le matin quand ils vinrent à la

ortc de la tour , à laquelle ils trouvèrent quantité

Se sarrasins qui les tenaient bloqués , pourquoi peu

dànt l’espace de deux mois ils ne purent trouver

moyen de sortir dehors; mais un jour que. l'amiral

étoit a la chasse , la garde du pont fut oubliée. Alors

les barms s'armèrent et montèrent à cheval, eoururent
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iusqu'âux hôtelleries; mais quand ils furent apperçus

des cruels et mauvais païens, les trompettes com

mencèrent à sonner si fort, qu’incontinent gens in

nume’rables furent assemblés pour courir aux paire

de France, et quand les barons se virent enclos cha

cun faisoit son devoir pour se défendre.

Le duc Richard pleurant, recommanda à Dieu ses

compagnons, partit secrètement et Se mit hors du.

chemin pour tirer à son aventure; et avant que les

nobles barons (le France furent en leurs logis, plu

sieurs païens furent occir , ainsi avec peine entrèrent

en la tour. et quand ils y furent, ils virent Richard

qui avait déjà passé l’eau , et en pleurant le recom‘

mandèrent à Dieu. Richard de Norrpandie chevauchoit

hâtivement et crâi noi! d'être assailli. Quand il fut:

loin sur le haut 'une montagne , son cheval le prit:

à saigner de grande chaleur, dont il douta qu'il ne

fut empêché , et dit : 6 Dieu , mon père et créateur!

à qui l'ai mis toute ma confiance , aujourd'hui pré

servez-moi de mes ennemis en telle façon que je ne

perde la vie , fit sur lui le signe de la croix; étant

en ce li:u le jour apparut clair. Les païens qui étoient

en leurs logis le pouvaient bien voir; les premiers

qui l’apperçurent furent Bruland et Sortibrant, qui

l'allèrent dire au roi Clarion , neveu de l'amiral : sire,

lui dit Bruland, voyez vous le messager des barons

de France qui s'en va, pensez d'y mettre ordre; car

il va avenir le roi Charles de leurs affaires, et cela

pourroit nqus causer grand dommage.

Quand le roi Clarion cuit cela , il monta prompte—

ment à cheval, prit son écu et un e'pieu de fin acier

quarré , et courut après comme s’il eût été enragé,

Richard sans savoir qu'il fût poursuivi, monta à

cheval, en disant: oh mon créateur! donnez-moi

consolation que je puisse Voir et parler à Charles,

afin que Je lui dise le triste état où se trouvant tous

mes compagnons , afin qu’il leur donne secours;lors

se signala dévotement er:se mit en chemin. Ainsi

qu’il chevauchoit, il regarda derrière lui; est appcrçut
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Ales sarrasins au nombre de plus de quatorze mille

qui le poursuivaient, à la tête desquels était le roi

Clarion . qui les précédait de beaucoup; toutefois

Richard se trouva sur une petite montagne, qui les

vit venir comme lions contre lui : vous pouvez pen—

ser en quelle aghation'sbn cœur était , et ce qu’il

allait devenir, et quelles nouvelles pourraient ÿap

prendre des pairs de France ses compagnons, étant

seul pour soutenir la fureur d'une si nombreuse com

pagnie. Enfin le roi Clarion qui était bien monté.

piqua son cheval des éperon , tellement qu‘il fit un

saut de bien vingt pieds de longueur et l'atteignit,

puis s’écria, disant : messager Richard, par mon

Dieu Mahomet . vous ne le serez de votre vie; quand

Richard l‘entendit , tout le sang lui mua, néanmoins

il lui dit : Sarrasin, pourquoi as-tu cette intention

contre moi? que t’ai—je fait? je ne crois pas t’avoir

offensé; je te prie seulement de te détourner de moi,

et je te jure que quelque jour je t'en récompenserai.

Le païen répondit : Français , tu parles de folie , car

de Mahomet sois—je maudit si j'en fais rien, je ne te

laisserai aller pour la moitié des richesses du monde.

Et quand Richard sut son intention, il s'avança con

tre lui , et le païen vint à Richard, qui de son épicu

le frappa très fort sur son écu, mais il était si dur

qu’il ne le put percer. Aussitôt Richard plein deeour

roux, vint contre le païen avec son epe’e tranchante,

et ainsi que le cheval dudit païen allait outre, Ri.

chard lui déchargea un si rude coup sur le col. qu’il

lui partagea la tête d'avec le corps, qui tomba par

terre; puis descendit de dessus son cheval et monta

sur celui du païen, qui était merveilleux, dont

Richard pouvoit dire n’avoir jamais été si bien monté,

car il était si puissant qu’il pouvait porter sept

chevaliers sans être gêné, pour nager et traverser une

rivière’ profonde , il dit à son premier cheval par bonne

affection: 6 grand cheval Donatin l pour toi je suis

mélancolique de ne pouvoir te rfietlre en bon lien.

Alprs il se mit en chemin, et les païens qui ge
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noient après lui trouvèrent leur roi mort, ce qui les

surprit très fort , etme sachant que faire coururent

au cheval de Richard pour le prendre, mais il n'y

eut si hardi qui O!âl l'approcher tant il faisoit dé

fense, et se mit à courirpour s’en retourner d’où il

e'toit partit.

W

CHAPITRE XLVIII.

Comma le cheval de Richard de Normandù fut

vu des pair: de France qui pensaient qu’il fut

mort , et de lagzrdz mise au pont de Mantrible.

RIchard de Normandie chevaudxa en diligence l’épée

au poing, et les sarrasins qui couroicnt après

lui trouvèrent leur roi mort, dont la tête e'toit d'un

côté et le corps de l‘autre, il ne faut pas demander

quel fut la mélancolie des païens, quand ils virent

ainsi leur chef mort; ils voulurent prendre le cheval

de Richard , mais nul n’osoît l'approcher : l’amiral le

vit courir seul, il appella Guerant, fils du roi Gre

tier, et. Sortibrant,de Conimbre, et leur dit : par mon

Dieu Apollon, je dois bien aimer mon neveu le roi

Clarion, car je vois qu’il a mis à mort le message:

des Français , n'en soyez en doute, voyez son cheval

qui revient, et commanda qu'on le prit, mais quand

le cheval vit qu‘on le vouloir prendre, il se mit à

courir, et ne cessa jusqu'à ce qu'il fut à la porte du

palais où étaient les barons enclos. Quand les français

virent le cheval de Richard_ ils furent effrayés, vin

rent ouvrir la porte et il entra dedans, quand la

porte fut closc,ils s’arrangèrent autour du cheval de

Richard par compassion de deuil en pleurant piteu—

scment; premièrement le duc Naimes dit : a1 Ri

chard! je prie Dieu qu'il ait pitié de ton ame, ie

connois bien que ta mort sera cause que nous n’au—

rons jamais de secours. Ces paroles ouïes par Roland

 

u'.‘
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et Olivier, les autres pleuroicht amërement. Lori

Florippe: vint, laquelle en menant grand deuil, dit:

seigneurs , en l’honneur de Dieu cessez votre deuil,

nous.ne savons pas encore la vérité du fait; ainsi

qu'ils étoient sur cette matière, les sarrasins vinrent

qui avoient laissé aller Richard, lesquels en grand

tourment apportoient mort le roi Clarion, quand

l’amiral les vit venir, tout désespéré s‘écria : com

ment, mon neveu n'estil sain en bon point? les sar

rasins lui dirent: sire amiral, nous ne saurions

mentir, Clarion est mort , et plus n’en convient

parler. L‘amiral ayant ces paroles il tomba à terre

c0mme mort, ce qui causa grand bruit et deuil parmi

les sarrasins. Les barons de France les entendircnt,

particulièrement F10rippes . qui entendoit le langagn

Quand elle sut la cause de leur deuil, elle vint aux

barons , et leur dit en parlant à Roland : sire, sa.

chez pourquoi les sarrasins mènent si grand deuil,

c'est chose vraie que le duc Richard a occis le roi

Clarion . et a gagné son cheval, lequel n’a pas son

pareil en tout le monde , et tant de la mort de Cla

rion que pour la perte du cheval ils se tourmentent

comme vous voyez; pourquoi je vous prie a; vous

réjouir. Olivier dit à Roland, vous ne sauriez croire

tomme je suis joyeux de ces nouVelles, je suis auî

sûr de passer ce danger, que si j'étois au plus fort

château de France, béni soit Richard qui a fait une

si belle action, ainsi dirent ses compagnons._ Pendant

que Richard chevauchoit, l'amiral fit venir un homme

nommé Orange, et le fit monter sur un dromadaire

pour porter ses lettres à Galaffre qui était gardien

du pont de Mantrible, et lui dit :

Garde- toi bien de cesser de courir jusqu’à ce que

tu sois à Mantrible , et demande à Galatfre , pour—

quoi il a laissé passer les messagers de Charles outre

le pont , lesquels m'ont fait tant de mal , tu sauras

bien dire je jure Mahomet mon Dieu , qu’il fit grande

folie; puis d‘autre part le messager des Français y

va ,J'il arrive que Charles le sache , il viendra à nous
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et nous mettra en sa sujétion; pour cette raison dit

à Galafl're qu'il garde bien le pont que pas un des

français ni autres étrangers ni passent; dis-lui plus,

que s‘il fait autrement, je lui ferai crever les yeux

et mourir honteusement. Sire, dit Orange, je ferai

votre commandement; sachez que je ferai autant de

chemin en un jour comme un autre en quatre , car

pour chevaucher cent lieues de suite jamais n’en fut

lassé; ainsi prit congé de l'amiral . et ne s'arrêta qu’à

Mantrible. où il trouva Galaffre à qui il dit , sire,

‘ je viens pour te dire que l’amiral est mal-content de

ce que tu as laissé passé les français outre le pont,

ils ont porté grand dommage, car ils sont maîtres de

la principale tour et là y tiennent Florippes sa fille;

ils ont occis plusieurs des plus valeureux de la cour

de l‘amiral , c'est la cause pourquoi je suis venus en

grande diligence, car il doit y passer un message!

es barons de France, qui va que’rir aide vers Char—

lemagne leur roi, et a' fait mourir Clarion; prends

gardequ'il ne passe, car si tu fais autrement, rien

ne te pourrait garantir de mort honteuse.

Galaffre fut effrayé de ces paroles , et par violente

colère commença à écumer comme un sanglier échauffe’j‘,

il prit un bâton pour; frapper le messager , mais ceux

qui e'toient présens l‘en empêchèrent ; toutefois il sonna

une trompette, et sortit du fond d'une tournelle bien

quinze mille hommes , lesquels furent aussitôt montés

à cheval , et passèrent le pont, puis commencé en! à

courir ça et là pour rencontrer ledit messager.

W

‘CHAPIIT.RE XLIX.

Comme le duc Richardpassa la rivière du Flaga r,

moyennant un cerfblanc qui sr trouva devant lui:

OR le duc Richard qui émit messager des baron

prisonniers, chevauchoit en _grànde crainte; en

Glitvauehant il regarda devant la», et vit toute la

fi
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terre couvute de pa‘ie’ns , ce qui l’étonna beaucoup.

et dit: 6 Jegus ! s0yez-moi en aide . et ayez Fins

de “10" âme. flr je vois bien le déclin de ma vie,

Si j’entreprends de combattre c‘estîfait'de moi ,_ si je

m'expose en cette mauvaise et rapide rivière, jamais

je ne pourrai passer outre; ainsi il me convient donc

de mourir , s'il m‘est force de retourner à mes com

pagnons , je eommmrai une grande faute envers Ro

and auquel j‘ai promis de faire mon message: pour

quoi, mon Dieu, je ne puis dire autre chose, vous

savez mon intention, je mets tout entre vos mains.

Eiant près de la rivière, les païens firent grand

bruit en venant à lui, entre lesquels le neveu de

l‘amiral s‘avança de courir contre lui , criant : 6 mes

sager ! tel que tu sois pense à mourir , car tu as

.deja trop chevauché ,‘il est temps que la mort du roi

CŒI’ÎOII soit venge‘e. Ces paroles dites de colère, ne

plûrent point -à Richard, qui subitement piqua son

cheval contre' lui , et tenant un gros e'pieu quarré A

et aigu , lequel avolte‘on‘quis de Claridn", vintà lui,

le frappa en la poitrine et tomba mort ;ipuis prit le

cheval par la bride ,-alla au bord de l'in_accessible ri’

vière et par grande enntrition de cœur se reconimanda

à’Di-eu ; le priant de le-"pre‘Server de mort jusqu'à ce

que Charles eût eu de ses nouvelles :' Notre—Seigneur

Jeans—Christ , qui 'ne laisse jam’sis au besoin Ses amis ,

montra un grand signe d'amour pour Richard, car

commeil me’ditoit pour passer outre , Dieu envoy4

un cerf qui passa pandevaht Richard; mais le bord

de cette rivière droit si haut que c‘étoit toutce qu‘un

homme pouvoir faire de jeter une pierre de haut en

bas; mais par le vouloir de Dieu , la rivière s‘enfla

de telle sorte que l’eau passoix par-dessus la_rive. si

bien qu‘on pouvoir nager sans rien craindre, puis le‘

cerf se mit devant en l'eau , et Richard regarda der

rière lui, il vit venir les sarrasins pour le mettre 3

mort. Lors se recommanda à Dieu, et fit le signe de

la croix , ayant toujours en son cœur le nom de Je

sus, le priant de le préserver de ses ennemis, dans
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ce moment il se trouva à l’autre bord de la rivière;

alors les païens voyant ce, furent étonnés . et n'y

eut personne qui osât faire comme lui; car inconti

nent la rivière se remit en son lit : les païens furent

bien marris de ne pouvoir prendre le messager. Ga

lafl’re qui étoil le mal— content, vint au pont, abaissa

les chaînes, et commanda aux païens sur peine de

mort , qu'ils ne ceseassent de courir que Richard ne

fut pris , lequel étoit outre la rivière en bon point,

dévotement remercîoit Dieu de la grace qu'il lui avoit

fait, puis se mit à chevaucher tranquillement à la

vue des païens ,dans l'espérance de bientôt voir Char

lemagne, ne craignant plus les sarrasins , qui s'en

retournèrent bien heureusement.

Wu

CHAPITRE L. —

Comme Charles fut détourné par le traître Ganelon

rt ses compagnons de n'aller plus avant.

PEndant le temps que le duc Richard chevauchoit,

l'empereur Charles étoit pensif de ses barons qui

étaient détenus par‘l’amiral, et voyant qu’il nepou

voit avoir aucune nouvelle, manda Gam;lon, Geof

ftoy de Haute-Feuille, Aubry , Nicaire et plusieurs

autres; entre lesquels Regnier de Gênes, père d'Oli

vier y étqit, auxquels dit : seigneurs, je suis en

grande inquiétude pour mes barons, que j’ai envoyé

faire message à Baland l’amiral , dont je n’ai pas de

nouvelles , pourquoi me croyant méprisé je veux tout

abandonner et ne plus régner; voilà la couronne de

majesté, prenez-là. car je l'abdique. Ganelon qui

étoit là en fut bien joyeux, il d-t : sire empereur,

si vous voulez me croire je vous donnerai bon con:

seul. faites ôter ces tentes et pavillons, et pensez de

vous en ret0urner,car si vous allez plus avant jamais

vous ne retournerez; le pays d‘Aigremoire est fort,

et Baland est de grande fierté, avec ce , ila tous les
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païens à son aide; d'ailleurs nous avons Fierabras

son fils. qui s'est fait chrétien : d'autre part vos ba

rons n'y sont point je vous assure. Ainsi, retournons

en France; nous avons plusieurs enfans qui devien

dront grands , et avant qu'il soit vingt ans ils seront

en état de porter les armes. Alors nous irons avec

eux en Espagne pour conquérir les terres et seigneu

ries que nous avons entrepris , et trog_verons les saintes

reliques que nous désirons tant; de plus v0us ven

gerez la mort du noble Roland, pour lequel vous

avez tant de mélancolie, car je cmis quejamais vous

ne le revenez. Quand l’empereur Charles oui! le dis

cours de Ganelon, il fut si dolent qu’il tomba pâmé;

étant un peu revenu à lui, il dit en pleurant, pau

vre malheureux que je suis, que ferai-je? si je m'en

retourne, je serai de’slxonore’; il vaut mieux perdre

la vie que d‘être blâmé. Puis dit aux barons, le con

seil que Ganelon vienr de donner ne me plaît pas;

car si je m‘en retourne sans prendre vengeance de mes

nobles barons qui sont détenus, jamais je ne serai

prisé ni estimé. Lors Aubry, Geoffray et plus de cent

autres traîtres et parent de Ganelon , dirent tous d’un

même accord : sire empereür, ne proposez de faire

autrement que Ganelon a dit, car il a*bien parlé :

pïensez de retourner en France sans aller plus avant.

ous sommes vingt mille hommes qui avons fait

serment que pour chose que vous puissiez dire ou

faire , nous n'irons plus: loin ; car puisque Rolznd est

mort, les autres pairs ont perdu leur appui.Charles

tristement dit : 6 Dieu ! comme je suis accablé; si

je m'en retourne sans venger mes barons, que dira

t;on , eux qui étoient le soutien de la couronne im

périale? Celui qui me conseille de m‘en retourner

sans les venger , ne m’aime guères , je le vois bien.

Be5nifl, père d'0livier, se leva et dit : oh ! empe

reur, si vous croyez aux paroles qu’on vous a dites;

votre gouvernement ira mal; car par eux la France

sera détruite, dont seroit grnd dommage. Alors

Alory, qui étoit un des_traîtrst, parla_ ainsi à
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flegme? : vous avez menti en ce que vous avez dit,

et si ce n'étoit par respect pour le roi qui est pré

sent , vous auriez le chef coupé. Nous savons bien

qui vous êtes , votre père Guérin ne fut jamais que

de très basse condition, ettout votre lignage ne sont

que des gens de néant. Regnier ne put supporter cette

injure , mais il vint à lui et le frappa du poing , tel

lement qu’il le jeta à terre. Là furent plusieurs re

proches, et il y eût tel débat, que si le roi n'y eût

été et qui les séparât, ils se fussent occis l’un ou

l’autre; car plus de mille se trouvèrent du lignage

de Ganelon: mais Fierabras qui émit présent les

blâme fort. D'autre part, le roi jura que s’il y avoir

homme qui commença la mêlée, il le feroit pendre

impitoyablement. Alors ils se calmèrent et il n'en fut

plus parlé; nonobstant le conseil fut pris entr'eux

qu’ils mettroient Regnier à mort. Charles les fit venir

devant lui, et leur dit : seigneurs, vous avez man

qué de respect en ma présence, mais s’il n’est réparé

j'en ferai justice. Toutefois il fut force d'obéir au

roi; aussitôt Alory se mit à genoux et demanda ea

cuse à Regnier, pour appaiser la colère du roi. Après

cela l’empereur dit son opinion, que s‘il retourn0ü

en arrière ce seroit grand deshonneur.Là étoit Geofiroy

de Haute-Feuille, père de Ganelon , qui dit : sire

empereur, je suis ancien et ai beaucoup de pratique,

c'est pourquoi je vous prie de m’écouter; vous sa

vez.que moi et mon fils Ganelon nous vous avons

toujours aimé, et celui-qui vous conseille de retourner

esr sage,j'ai déjà le corps fatigué de porter les ar

mes; et soyez sûr qu’avant qu’il soit vingt ans .

les cnfans qui sont en France serontcapables de porter

les armes. Il s’en trouvera un si grand nombre que

Vous pourrez mettre l'Espagne sous votre obéissance

et venger la mort des pairs de France. Quand l'em

pereur entendit cela il pleura amèrement, et contre

sa volonté fit sonner la retraite pour s'en retourner,

dont la compagnie des traîtres fut fort joyeuse. Regnier

qui retournoit sans son fils Olivier, avoit le cœur fort

triste, car il pensait que jamais il ne le reverroiq
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CHAPlTRELI.

Comme après les plaintes de Charlamagm , le duc

Richard arriva, qui eont'd la situation des

pans de France, et ce qui en fut.
'

LOrsque Charles fut en chemin pour retourner, il

lui prit remord del'abxndon qui faisoît'de Roland

et. des autres barons. Il s’arrêta en disant : je puis

bienlmener grand deuil , je laisse la fleur de la France

tandis que je devrois les venger; j’en serai blâmé

dun chacun. 0 Rolaud. mon cher neveu !‘ je ne

prouve guère3 que je vous aime quand je ne-_nnge

votre mort; à Dieu ne plaise que jamais je porte la

couronne, si je n’ai de vos nouvelles. ' _'

Et qmnd son deuil fut un peu appaisé', il dit :

hélas !je fus bien mal avisé , quandje vous envoyois

à_Ëahnd l'amiral: cela La: bien cause de votre per

dition ! Tandis qu'il faisait ces réflexions , la com

P=gnîe mettoit si grand bruit de leurs attirail: .

dans leur retraite quec’e’îoit merveilles. Ainsi qu'ils

elxevauehoiwt, Charlemagne regarda' de 'loin ,_'v‘it’ ye'.

- 'hîr Richard à cheval, tenant son épée nue; pour:

quoi l'empereur manda, les’piincipaux de sa compagnie

et fit arrêrer tout. Je vois, dit il, venir un che

nucheur qui fait grand bruit; il me semble que c’est

Richard de Normandie, dont je prie Dieu qu’en ce

jour il me donne bonnes nouvelles de Rolnnd et des

autres barons , s'ils sont en vie. Alors Richard arriva

et fit caracoler son cheval devant le roi , en le saluant.

Le roi lui dit : Richard , comment vous portez-vous?

qu’est devenu mon neveu Roland et les autres ba

rons ? ères-vous seul? sont-ils morts ou vifs? dites

le moi, je vous prie. Richard répondit : sire empe

reur , Roland et les autres quand je partis d’eux ,

ils étoieimt en Aigremoire, en une tour assiégée par

l’amiral, et _sont environné: de cent mille sarrasin,

.

‘
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Sachez que l‘amiral est très-fier, et a juré son Dieu

Mahomet que jamais il ne partiroit qu’ils ne fussent

tous pendus et étranglés; de plus ils ont Florippes

fille de l’amiral, la plus belle qu’on puisse voir ,

laquelle a en sa' garde les reliques tant désirées. Ils

vous mandent par moi que vous les secouriez, et se

recommandent a vous. Charlcmagne fut d'une joie

inexprimable; il jura par saint Denis que Ganelon

c's'oät- tr‘aîtrc et plein de méchanceté, que jamais il ne

seroit admis en son conseil; car je vois bien qu‘il

ne tient . pas à lui que Roland ne soit mort. Or ,

gentil Richard. dites-moi , la tour où ils sont est-elle

garnie de vivres pour se défendre un peu de temps?

s'ils peuvent tenir six jours , je ferai mourir l‘amiral

et tous ses adhérent, Sire , dit Richard , je vous dirai

vérité; l'amiral est orgueilleux , et a une armée nom

breuse qui tient l’espace de deux lieues. La ville où

il habite est forte cr remplie de tous biens , et de

ça le pont de Mantrible , dont le passage est bien

dangereux ; les murs de cette cité sont faits de marbre

cimente’ et fortifiés de grosses tours. Il y passe une

rivière fort hideuse qui s’appelle Flagot; elle est par

sa rapidité impraticabîc pour la navigation, le pont

a une demi-“eue de longueur, au milieu il y aune

tour de marbre si forte qu’on ne pourroit l'abattre.

La porte est garnie 'par dedans de barre de fer bien

sûres , le portier de la garde de ce lieu est un païen

grand hideux, de sorte qu'il ressemble mieux à un

diable qu’à un homme. \

Cc monstre païen a dix mille chevaliers avec lui;

pourquoi nous ne passerons pas facilement, car pour

assaut que l’on pourroit donner, ils ne craignent rien.

Pour ce il faut passer par subtilité, car autrement nous

ne le pourrions Pour cet cfict, il convient que quel

quesuns de nous soient dessous leurs vétemens bien

armés, et par dessus une grande chape de drap, et

nos sommiers de marchandises viendront après nous;

vous avec la cavalerie vous demeurerez en ce petit

bois. Que chacun soit bien en point , et quand nous au—

r0ns gagné la première porte, je sonnerai men c0rps:



116 Conquête:

alors vous viendrez.: et par ainsi nous aurons pas

sage au plaisir de Dieu , et viendrons à notre inten

lion. Ce conseil fut approuvé de Charles , qui donna

sa bénédncrion à Richard pour ce qu’il avait bien

parlé. Il fit donc assembler ses gens et leur commanda

de s'armer promptement; les étendards furent levés

et l’oriflamme dée0uVerte. Richard donna le cheval de

Clarion qu‘il avoit conquis , au duc Regnier; chacun

fut bien armé dessous la chape, l‘épée ceinte et bien

couverte , pour que personne ne s‘en Ipperçut. Ils

étoient bien cinq‘ccns chevaliers qui montèrent cheval

en bon ordre . et firent marcher les sommiers devant

‘e’ux. Richard allait devant en grand honneur,ensuite

le duc Hoël de Nanfcs et la Vallée royale du Mans ,

qui étoient chevaliers , et aussi le duc Bcgnier père

d’0livier, ainsi sc,mirent en chemin sans s’arrêter;

et l‘empereur Charlemagne avec toute sa baronnerie

demeura dans le bois, comme j’en ferai mention.

“W“!

CHAPITRE L_ll‘.

Comme le du: Richard, avr; quatre autres cheva-Â

lier: prirent le fort de Mantriâlz Sans grands

peine, et quel homme était Galaflie.

L’Empereur Charlemagne avec cent mille hommes

demeura au bois susdit, et le duc Richard avec

Hoè'l de Nantes, chnier et deux autres vaillansche

valiees, se mirent en chemin pour aller au pont et

menoient leurs sommiers tous chargés. Quand les

compagnons de Richard entendirent ainsi bruire la

rivière de Flagot et virent l'entrée de Mantrible si

forte, le pont si dangereux à passer et les portes de

fer si bien enchaînées , ils en furent étonnés; car pour

y parvenir par assaut, toute la puissance des chré

tiens n’y eût pû entrer par aucun endroit.

Sachez que c’est la plus forte cité qui soit d'ici à

Aree , il y a plus de nmillc hommes armés dedans.
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Hoê‘l‘de Nuitée: en fut effrayé. il pria Dieu de les

louloir garder; Seigneur4 dit Richard, j'irai devant

et parlerai le premier; gardez-vous d'ôter vos chapes

pour frapper sur les païens , et telles choses qui ar—

rive que l’un n’abandonne pas l‘autre. Rial du Mans

répondit, ne doutez que quand, je serai avec les sar

rasins je ne fasse mon devoir, ou je pe‘rdrai plutôt

la vie. Après ces paroles ils mirent leurs sommiers

contre le pont; Galaifre les vit venir de loin, tenant

dans sa main une hache d’acier d‘un tranchant mortel.

Ce païen .étoit si grand et si hideux, quil ressem

bloit mieux à un diable qu’à un homme;il avoir les

yeux flamboyans. le col long d'une coudée, le nez

plus de demi- pied , il avoit les oreilles si grandes

quiches pouvaient bien tenir demi-septiu de blé , les

bras extrêmement longs et courbés, les pieds tonus

et le reste du corps tout contrefait.

L’amiral Baland l’aimait fort;'il était son neveu

_et pour la confiance-qu’il avoir en lui, lui donna le

pont de Mantribleà- garder, comme étant un passage

le plus fort de tout le pays. Ce païen étoit conné

table de toute la terre de l’amiral, et grand ennemi

des français, car=nul ne tomboitentre ses mains qu'il

ne fut occis. Quand ils furent à Mantrible, Richard

passr par-devant, et l0rsqu’il fut à l'entrée du pont,

Galaffre vint à lui et dit : Vassal, qui êtes - vous?

pourquoi venez- vous ici ? Richard comme sage,

changea son langage et dit en Arragonnois : sire, je

suis un marchand qui vient de Tarrascon avec d’autres

mrchands', et mène draperie; nous voudrions aller

aux marches.moyennant' le Dieu Mahomet, auquel

nous allons présenter nos marchandises; et si nous

étions en Aigremoire, nous donnerions à l’amiral des

dons précieux que nous portons. Ces autres mar

chands«ci sont esclaves , et ne savent le langage ; pour—

quoi, bea‘n sire, montrez-noua s’il vous plaît comme

nous devens faire, et par quel lieu nous devons aller.

Galàffre répondit: je suis garde de ce pont et des

passages d‘ici a l‘entour ; mais naguères que sept
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gloutons Français, messagers de Charles, passèrent

par ici, qui ne m'ont encore payé le tribut; toute

fois l‘amiral les tient, desquels en est échappé un

commu un larron , qui était monté sur un bon che

val, car il passa à la nage cette rapide rivière,après

avoir occis mon cous'n le roi Clarion, dont j’ai tande

mélancolie. Oh ! pli‘tt à Dieu Mahomet qu’il ‘t sur

ce pont; je le fendrois jusqu’au milieu du ventre

sans avoir aucune pitié de lui. ‘

L’amiral s'est douté depuis de sa trahison pour son

fils Fierabçs, qui a renié Mahomet pour se faire

chrétien. Il m'a mandé par trois fois que je ne laisse

passer persnnne, que je sache bien leur condition ;_

ainsi je yeux savoir quels gens vous êtes. Richard

entendant cela. baissa la tête. Riel du Mans, Hoè’l

de Nantes et Regnier de Gênes entrèrent avant sur

le pont. Quand Galaffre les vit, il commença Adou

ter,‘ il leur dit qu’ils n'entrassent plus avant et s’ac

vança sur le pont, lequel quand il fut près d'eux

leur dit: vous êtes bien hardis d‘avoir entré si avant

sans ma permission, et pour ce vous irez tous en

prison; demain j'en ferai avertir l'aminl:pour faire

de vous à sa volonté. 0th ces chapes de dessus vos

épaules, pour von ce que vous partez; car vous me

paressez suspects. Ce disant, il prit Hoël par le cha

peron et le fit tourner quatre fois autour de lui. Je

ne saurois endurer qu'on,fasse telle injure à' mon

cousin ; alors il mit bas sa chape et frappale païen a

maisil émit si fort armé'qu’il ne pût dommgen;

sinon qu’il lui coupa :un ' peu l’oreille. Bicherd..et

Regniet mirent aussi l’épée“ à la main«et ftappèrent

tond ensemble sur Galaffre ;. mais .ils;ne pûrent lui

cntammu la tête; car il émit tout couvert d‘une

peau de vieux serpent. Ce païen fut fort ennrro_ucé

et pensa tuer Biol de sa hache tranchantes màisRiol

Voyant.venir le coup, fit .un. faux pas deæ'eôté et

laissa tomberla hache, quide la forcedounœllè émit

lancée, fut fendre uneippierne de marbreà.qui; éloi1

près de là. Eh _çiel dit Regnier., comme il. frappe
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eo'urageusemrænt! jamais nous le"ponrrom vaincre.

Lors prit une grosse pièce de bois , et à deux mains

en donna tel coup à un païen qu’il fit un cri époh—‘

vautable. A cette voix les païens" de Mantrible au

nombre de mille hommes bien armés y accoururent.

firande multitude fut à cette heure; pendant ce temps

iehard alla abaisser le pont, et les cinq cens che

valiers qu‘ils avoient amenés entrèrent avec eux ;

mais ;à=’l'entre’e furent rencontrés : alors fut grande

mêléegæt' plusieurs de part et d‘autre furent tués.

Richard 'sonna fortement par trois fois de 'son cors.'

Charles qui étoit au bois l‘entendit bien, chacun

monta promptement à cheval et ne cessa de c0urir

jusqu’au pont. Ganelon le traître , par politique s'y

porta vaillamment , car il fut le premier qui:e trouva

dessus ayant son étendard déployé ; mais cette marque

de zèle ne dura guères, comme nous verrons dans

la suite. ‘

W

CHAPITRE’LIÏ‘L

‘l

Comme parforee'et sanglante _bataille‘en laquelle

GalaflPe fut tué, Charles entra dans Mantri6k

nonobstant qu’/Ilor_y , 1’un de: traître: , s’y

opposa‘h ' " '

' L’entrée de Mantrible, plusieurs furent tués et

- blessés, tant des français que des sarrasins; dans

cette action l’empereur s'y employa vaillamment , car

ceux qu’il atteignait de son épée falloir qu’ils meurent ,

tant il frappait rudement. Ganelon étoit auprès de lui

ni faisoit merveilles; les fossés qui étoient profonds,

usent remplis de corps morts. Quand Charles passa

devant ses gens , il vit Galai’fre qui n’étoit point mort,

ressemblant mieux à un diable qu‘à un homme; il te

noit sa hache en main dont il avoit mis s mort plus

de trente français. L'empereur étantcourrouce‘, le voyant

ainsi un peu écarté des autres, à force supérieure
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l'œcit' Le bruit fut si grand , que de cinq lieues dea‘

païens ouireng crier que le pont de Mantrible était

conquis; pourquoi vinrent plus de cinquante mille

a'arraains armées, pour aider à détruire les français et

ac‘rcndre maîtres dudit pont.

A cette mêlée vint un géant fier, qui se disoit

Amphion , et avoir sa femme Ami0tte , issue de géants',

nouvellement accouchée de deux fils qui n’avoient

que quatre mois; et chacun d'eux avoit de long en

viron six pieds. Ce géant ouvrit la porte _et tenoit en

sa main un gros pal de fer massif. Quand il fut outre

la porte, d'une voix ténébreuse et diabolique se mit

à crier : où est le roi de France? Veut - il mainte

nant porter la relique de saint Denis? Par Mahomet

il vaudroit mieux au vieillard qui fut resté à Paris,

car si l'amiral le tient il le fera pendre et écorcher

sans miséricorde; après qu‘il eût parlé, il mit à mort

beaucoup de français avec son pal de fer. Charles

voyant sa façon descendit de cheval bien courroucé,

et par colère s‘avança ayant son écu devant lui,

l’épée à la main et s'en vint droit au géant , quand

le roi l‘eut joint, avec Joyeuse le frappa si coura

eusement qu'il le fendit jusqu'aux dents , tomba à

a renverse et mourut : les sarrasins furent épou‘

vantée, néanmoins comme enragés frappèrent sur les

français à force de dards et aurrcs armes envènimés.

Alors Charles cria secours; aussitôt vinrent Regnier

de Gênes, Hoël de Nantes cr Riol du Mans, qui

tous avoient courage de lions. Ces quatre barons avec

Charles firent reculer les païens et entrèrent dans la

ville de Mantrible; les païens qui étoient plus de

vingt mille vinrent à la porte pour la fermer en fai

sant grande défense; mais ils ne purent trouver la

manière d‘abaisser le pont,car il émit bien gardé par

les français; grand bruit se fit alors en cette rencon

tre, et si Charles se doutace ne fut pas sans cause,

car il savoit bien que les sarrasi‘ns av0ient levé le

pont comme la porte de la ville, qu’il n'étoit pas

possible a lui de passer outre; et le cœur dolent il

. commença
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commença à regretter Rolanrl son neveu et les au—

tres , comme ne pensant jamais les revoir. Richard

considérant ceci, dit : site , en l'honneur de Dieu ne

Vous chagrine2 pas , mais défendons«nous contre ces

turcs, et Dieu nous aideras; vous savez que Roland

est valeureux , et qu’il aimeroit mieux perdre la vie

que de retourner, ainsi dépêchens - nous d'avancer,v

car il en est besoin. A ces aroles , Charles, Regnier,

Hoè’l et Richard , l’épée à a main entrèrent par force

dans la ville; vous dev:z bien penser ne ce ne fut

pas sans mettre beaucoup de païens mort, est

Charles voyant venir si grand nombre de sarrasins,

’eria allarme. Ganelon l'entendit,et lui en prit pitié;

nonobstant que la fin n’en fut pas bonne, il s'en

vint à Ge‘offroy , et s’écria : tôt , alerte, son père et

ses autres parens qui étoient armés au nombre de dix

mille , vinrent assaillir la porte. Les turcs firent grande

défense, pour lors furent plusieurs morts et navré:

de gens de Ganelon. Lors vint le traître Alory, qui.

dit: nous sommes bien fois de nous faire mourir;

puis se tourna vers Ganelon , disant: bel ami, allons

nous-en : Charles est dedans bien embarrassé, ne

plaise à Dieu que jamais il n’en sorte, nous pouvonp

de lui et de Regnier prendre Vengeance des contra

dictions qu’ils nous ont faites , de mille mort puis

sent-ils mourir, car nous pourrons avoir la France à

notre plaisir , et la gouverner à notre volonté, vu

que nul ne pourra s’y opposer. Gmelon répondit :

ne plaise à Dieu que je fasse telle trahison à mon

seigneur , nous tenons nos terres et seigneuries de

lui. je serois bien misérable si je consentois à.sa

mort. , .

Quand Alory l'entendit, il enragea et lui dit : il

faut être fol pour parler ainsi; qu'attendez-VOùs pour

vous venger ? si l‘empereur Charle'magne étoit occis .

les barons auroient la tête coupée , ainsi de tous vos

ennemis seriez venge’; laissez tout là et vous en ve

nez. Ganelon répondit : je ne vendrez pas pourrons

l'or faire telle chose à mon seigneur , j'aime;ois mieux

vv
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être démembré pièce par pièce. Alory et Geoffray fu

rent mal-contens de ces paroles, tellement qu'il y eût

grand débat entr'eux. Alors Fierabtas qui émit en bon

point , cria_promptement, Charles; mais le traître

répondit : ure, Jamais ne le verrez, car il est enclos

dans la ville, et je crois qu'il est mort. Fierabras

répondit : et vous autres qu‘attendez - vous.que ne

le secourez, de ce fait vous pourrez être accusés de

trahison , et dans ce moment commença à crier au

secours. Aussitôt les barons vinrent jusqu’au befftoy ,

et Fierabras trouva Ganelon au bas du pont qui avait

laissé les traîtres.

Fierabras fut joyeux quand il vit que le pont n'é

:oit pas levé, lui et Ganelon entrèrent en la cité et

firent leur devoir. Quand ils y furent, les traîtres

entrèrent après et frappèrent av::c les autres par tel

accord, que le sang couloit par la ville en grande

abondance. Les païens crioient comme loups , et quand

ils virent qu‘ils ne pouvoient plus résister, ils man

dèrent à l'amiral pour avoir du secours. lls recla

moient Mahomet et Tatngant, qu'ils les voulussent

aider, car ils étoient fort déconcertés voyant leurs

maisons au pillage.

" €HA'PLTRELIV.

‘Coæme Amiatu la géante avec une ['4qu fitgrand

exploit contre les chrétiens; comme ses fi};

furent baptisés, et de l’amiral quand il su:

les nouvelles de la prise de Mantrible par les.

' français. '

LOrsque Mantrible fut pris , plusieurs coups y fu

rent donnés; mais quand Amiotte la géante ouï!

les citoyens , elle fut étonné. Elle étoit noire comme

un démon , ayant les yeux rouges comme feu ardent,

r‘ les lèvres grosses et le visage tortu; elle étoit de

- grandeur dune lance. Encore toute effrayée de la mort



' l ..

de Charlemagne. , 123

de son mari et de la peur pour ses deux fils, comme

toute égarée sortit de sa maison avec une faiqu tran

chante en main; elle vint sur les français desquels en

fit grande occision, tellement qu'ils n’osoient se trou

ver devant elle. L’empereur Charles voyant ce, fut

bien courroucé de la destruction de ses gens : il de

manda uneuarbalètre; quand il la tint il tira à elle

si droit, qu'il l’atæignit entre les sourcils et tomba

à terre comme morte. Elle commença à jeter par la

gorge une flamme de feu horrible; toutefois elle fut

tant frappée de pierres et autres choses que jamais

n'en releva : pourquoi après cela Charlemagnc s’em

para dea portes de la ville et fit à sa volonté. Ils

trouvèrent beaUcoup de richesses dans Manrrible,

dont ils furent très. content; car l’amiral Baland à

cause que le lieu étoit fort, y avoir mis grands tré

sors, qui furent pillés par les gens de Charles. Ils

demeurèrent trois ou quatre jours en Cet endroit;

distribuant les richesses à chacun selon sa qualité.

Ainsi qu’ils s’en allaient passant près le Flagor,

trouvèrent en une caverne les deux fils d'Amiotte la

géante, dequoi Charles frft'bien joyeux et les fit

baptiser; l'un fut gommé Roland et l’autre Olivier.

Il les fit nourrir doucement, mais avant deux mois‘

ils furent trouvés morts dans leur lit, dont l'empe—

reur fut fâché. Ce fut au mois de mai que la forte

cité de Manrrible fut prise. Charles fit venir près de

lui Richard de Normandie, Regnier de Gênes , Hoël

de Nantes et Riol du Mans; ils prirent conseil pour:

garder le passage de Mantrible, pendantqu'ils iroient

détruire Baland et mettre 110rs de prison les autres

pairs de France. Richard répondit : site empereur,‘

il seroit bon que Hoè'l et Rial demeurassent pour

gardes, accompagnés de cinq mille hommes. Ainsi

qu’il fut dit fut fait; puis à son de trompettes l’ar

mée de l’empereur se mit en marche pour aller en

Aigremoirc, et émit en si bon ordre que c’étoit mer

veille. Quand ils furent un peu loin, Charles monta

sur une montagne pour regarder tous ses gens 5 voyant

, F a
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la multitude, il leva les yeux vers le ciel et dit :'

sire Dieu, qui par votre grace m'avez fait seigneur

de ce peuple, de bon coeur je vous en rends louange.

Après qu’il eût dit cela, il se mit en chemin et avoir

en sa compagnie cent mille hommes qui lui furent

très-utiles, car l'amiral avoir fait venir grand nombre

de sarrasins de toutes parts. Les français chevauché

xcnt , Richard fit I’avantgarde et Regnier fit l'autre,

et passèrent le pays de Surie. L'amiral sut que Ga

laffre avoir été tué . que Mantrible étoit pris; il se

pâma de deuil et cria hautement : Ah Mahomet,

mauvais Dieu , que tu as peu de pouvoir ! Tu as

laissé mourir mes hommes. bien fol qui se fie en

toi [En disant cela, il prit une massue, courut à

Mahomet et lui en donna un si grand coup sur la

1ête. qu'il le mit en pièces. Alors Sortibrant voyant

la désolation de l'amiral, tâcha de le consoler; qui

l'ayant écouté , lui dit; je ne pourrai jamais recou

vrer ma cité ni la forte tour de Manflible , qui étoient

«tout mon réconfort. Sortibrant répondit: sire amiral,

envoyez un esprit pour savoir si l’armée de Charles

vient contre vous , s'il peut être pris et ses gens les

faire pendre; puis vous pourrez jeter hors de votre

tour ces glouton: qui la gardent, et vous ferez couper

la tête à votre fils Fierabras. Criez merci à Mahomet que

vous avez offensé , et le priez qu'il vous soit en aide.

Quand l'amiral cut— entendu Sortibrant, il se tourna

devant Mahomet pour faire ainsi qu‘il lui avoit dit. ‘

rxxaxpn

CHAPITRE LV.

'Comme les pair: de France furent assailli: plus

fort que jamais en la tour, qui fut presque mise

par terre , et comme ils furent recouforts’5pur le

moyen des prières qu 'ilsfirerzt aux saintes reliques

.s.r

.\ Ortibrant pria tant l’amiral avec les rois Cordaire,

l.» S Tempêtes et Brulant , que pour l'injure qu'il avoit

faite à Mahomet , ils lui firent faire‘réparation. L'amiral
'P
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fut content pour leur affection , et promis qu‘il augmen

teroit Mal0met d'un mille pesant de fin or. Puis fit

sonner ses trompettes, au son desquels furent tous

les sarrasins assemblés et bien armés; alors l’amiral

fit porter toutes ses machines pour si fmce de grosses

pierres jeter contre la tour et la démolire, afin de

détruire les français En ce jour furent plus vaillans

que jamais n'avoient été, car ils vinrent assaillir cette

tout avec tant de violence, que cinq coups firent

cinq brèches. dont la moindre émit capable de passer

un charriot. Pendant que ceci se faisoit, Roland et

Olivier étoient aux fenêtres l‘écu au col et l’épée à la

main , et n'y avoit si hardi d’entr'eux qui n'eût de la

terreur , quoiqu’ils avoient bonne volonté de se dé

fendre , et continuellement celui qui leur vouloit adres

ser des pierres ne les pouvoir endommager ‘petson

nellement. Ce que voyant l'amiral , il leur cria : 0

mes amis 3 faites que cette tour puisse être renversée

par terre, et vous aurez mon estime; si je puis tenir

Florippes, je la ferai brûler toute vive. Après ces

paroles, les.paiens furent encore plus courageux qu‘au

paravant, et par fotce dressèrent des échelles contre

la tout et montèrent aux brêches, tellement que les

barons ne tenoient sinon lq meilleur étage qui y fût.

Roland voyant ceci, dit : seigneurs, en l‘honneur de

Dieu le créateur, défendons-nous vaillamment, car

autrement nous ne passerons pas cette journée que

nous ne seyons pris et défaits. Compagnons , dit Oli

trier; nous sommes ici pour tant qu'ilplairaà Dieu,

et tous bons combattant pour sa gloire. Je conseille

que nous sortions pour repousser nos ennemrs;1'aimn

mieux mourir en bataille, que d‘être pris céans comme

poitron. Oger et les autres dirent tous de même. Flo

rippes voyant la délibération d.s barons, et qu'ils se

préparoient pour aller attaquer les païens, leur dit :

francs chevaliers , je prie Dieu qu’il vous donne vic

toire , et je vous promets que si vous sortez sains de

cet assaut, je vous montrerai choses dont vous serez

bien joyeux. A ces paroles les baronsF frappèrert si _r

3 ..
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courageusement sur les turcs qui étoient en la tour,

qu’ils les culbutèrent dans les fossés; ineontinent les

trous des brèches furent rebouche’s et bien clos. Lors

Florippes demanda premièrement le duc Naimes et

Thierry duc d'Ardenne , et dit : seigneurs , vous m’avez

déjà une fois promis que vous ne feriez rien contre.

ma volonté, je Veux vous montrer la couronne de

Jesus-Christ et deux clous dont il fut cloué , que je

garde depuis long-temps. Les barons voyant ceci,

pleurèrent de joie et lui promirent lovauté. Florippes

alla chercher le petit coffre et en fit l'ouverture de

vant eux. Après que ces reliques furent découvertes,

le duc Naimes fut le premier qui en grande dévotion

les baisa et les autres ensuite; puis vinrent aux fe

nêtres, car il y émit encore resté au dedans quelques

païens, qui aussitôt qu‘ils les virent , tombèrent morts.

Quand le duc Naimes vit: cela; il dis : 0 puissant

Dieu de gloire ! je te rends gracea et louanges , car

je Vois et eonnois que ce sont les véritables reliques

dont nous avons si souvent parlé. Incontinent prit

courage et dit à ses compagnons : frères, maintenant

nous sommes fortifiés, et jamais nous ne redouter0ns

les païens. Florippes plia proprement les saintes reli

ques et les ressera. L‘amiral vit les barons aux fenêtres

et sa fille avec eux; il cria si fort qu’il fut entendu,

disant ::ô Florippes ! belle fille, vous avez sut me

séduire par votre faux langage, pour sauver les fran<

gais, que je tcnois prisonniers : on abien raison de

dire que celui qui se fit à femme eu,inaensé : mais

votre entreprise ne durera guère, car je vous jure

que je départirai les intrigues amoureuses que vous

av:z avec ces gloutons français , et je vous ferai tous

pendre l'un après l’autre sans pitié. Fl0rippes ouï:

ces paroles et fit signe à son père, ce que voyant

l’amiral , il ordonna aux trompettes de sonner afin de

convoquer ses gens pour aller contre la tour, Alors

les français redoutèrent fort ceux qui y montoient;

Baland ,' Olivier et Oger vinrent en une chambre où

,.1 étoieut les Dieux Mahomet, Tarngan: et Apollon ,

n

a}.
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_Roland prit Apollon et le jeta sur les païens , OU

vier , Tarvagant , ct Oger prit Magot , desquels frap

pèrent tellement les sarrasins , que ceux qui furent

atteint ne furent jamais dans le cas de leur faire dom

mage. Quand l'amiral vit jeter ses Dieux, il fut si

courroucé , qU’il pensa enrager : Sortibrant et plusieurs

autres voyant cela se désoloient; et l’amiral leur dit :

seigneurs , celui qui me vengera du mépris que ces

gloutons français ont fait de mes Dieux , sera mon

spécial ami. èor‘tibrant fit ce qu'il pût pour le con

soler , lui disant : qu‘avant peu il en seroit vengé,

Vu que la tour étoit rompue en différens endroits. 0

Mahomet ! dit l’amiral , vous m’avez bien oublié au

besoin , vous êtes si vieux que vous ne pensez plus

à rien, site, dit Sortibrant, vous parlez mal, est

jamais ne furent Dieux si bons qUe lui, il nous l'a

assez de fois prouvé. en nous envoyant ce qui nous

étoit nécessaire; mais.à présent il est courroucé de ce

que vous l‘avez agravé, attendez qu’il soit un peu

appaisé; et les français se rendront bientôt à vous.

Lors Mahomet fut apporté devant lui, et un diable
entra dedans, qui dit à l’amiral aprèsiqu'il fut adoré

de tous : sire Baland , ne vous déconfortez pas ,faitcs

sonner vos trompettes et assemblez vos gens pour as

saillir la tour, en je vous dis qu’à cette fois vous

prendrez les français. 4

Après ces paroles l‘amiral fut réjoui, et fit de re-.

chef crier l’assaut; alors toutes lermaehines militaires

furent employées pour tirer contre la tour, qui étoit

déjà rompue, les pierres tomboîent comme grêle , si

bien que peu s'en fallut que ladite tous ne fut tors

lement démolie et par terre. Toutefois Oger dit! ses

compagnons : seigneurs, qu‘entre-nous ne s’y trouve

traître ni poltrons , plutôt mourir que de nous rendre ,

Vous voyez que la tour est presque par terre, et que

les païens sont mêlés parmi nous , ainsi pensons de

nous bien défendre: car tant que je pourrai tenir mon

épée en main, je ferai grande occision des païens.

Ceci dit, Roland regarda Durandal s;n épée, et les

- - 4
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autres les leurs, et furent de nouveau encouragés,

puis tout d’un même accord frappèrent sur les païens

à toutes outrances , et firent tant de vaillance qu'ils

restèrent toujours maîtres et seigneurs de la tour.

Florippes considérant que les barons avoient faitsi bel

exploit , fut bien contente; néanmoins elle était bien

pensive de ce qu'il ne leur Venoit aucun secours, ce

qui la rendoit toute mélancolique. <

to‘4roinoesotvoe

CHAPITRE LV1.

Comme les français «mm des nouvelles de l’ar—

me'e du roi Charlemagne , et l'amiral aussi, et

comme Ganelon sa paru willammmt quand

il fut envoyé audit amiral.

L y avoir long-temps queles français étoient en la

peine de batailler. Le duc Naimes monta sur une

fenêtre , et vit en la vallée une enseigne de St. Denis,

qu‘on portait. bien hautement et grande compagnie;

alors il pensa qu‘on les venait recourir, il appelle

les barons pour venir voir. .

Florippes entendant ces paroles tressaillit de joie

elle vint à eux, disant : glorieuse Vierge Marie ! soyez

honorée à tout jamais pour les paroles que j'aîouies.

Gui mon ami, approchez vous de moi; et les seigneurs

furent bien conrens de la joie qu’avoit la dame, ils

furent console's quand ils virent l'étendard de France,

où émit le dragon figuré. Lors un païen vint il l’a

miral pour luiàdirc que Charles venoit avec cent

mille hommes bien armés et faisoient grand bruit. Le

roi Condom conseilla que chacun fut armé , et qu’on

allât au-dcvant de lui pour le confondre sans hésiter :

son conseil fut ap rouvé de l’amiral ainsi que des

autres; pour cet e et il fit assembler cinquante mille

turcs pour garder le val de Josue’ , afin qu'il ne pût

‘.“ Venir en Aigremoire. Roland vit venir Richard et



de Charlemagne , 129

. I

l‘étendard qui alloit devant eux, ils s'arrêtèreflt pour

faire halte, car la nuit s'appœchoit.

_Le matin Charles fitmettre ses gens en 0rdre,ct

dit à Fierabras : cher ami, tu sais que je t’ai fait:

baptiser? si,tu veux , tu pourras aller vers Baland

ton père, lui dire que s’il veut renoncer à ses faux

Dieux et se faire baptiser , nous seront ses amis; et

s’il ne le fait , je serai forcé de batailler contre

lui. Sire, dit Fierabras , prenez un autre messager et

lui mandez ce qu'il vous plaira, j'y consens ,' car s’il

contredit jamais de lui n'aurai nulle pitié, telle chose

qui lui arrive. Alors 'il manda Regnier et Richard ,et

leur dit : seigneurs. lequel vous semble le plus con<

venablê entre vous barons , pour faire un message à

l‘amiral, sauf meilleur avis, je crois que Ganelon

s'acquirteae bien de la commission; car vous savez

qu’il s‘est bien signalé à l’entrée de Mantrible‘. et si

vons êtes de mon consentement il fera le message;

les barons dirent que oui. Le roi appella Ganelon ,,et

ni dit : mon ami, nous vous avons élu pour aller

dire a l’amiral Baland, de ma part; qu'il se fasse

baptiser, et par conséquent renoncer à Mahomet et

qu’il croie en Jesus-Christ; en outre qu’il me rende

mes barons, ainsi que' les reliques que je lui de

mande depuis long-temps , et s'il le ‘fait nous

le laisseront en paix et évaquerons son pays

et s'il va au contraire que nous lui ferons guerre

mortelle , détruîrons toutes ses terres et le pren

drons comme esclave. Ganelon fut content d'y aller ,

il mit son heaume et monta sur un cheval nommé

Gascon, à son col pendit son écu , auquel étoit peint

un lion; puis s’en alla en la vallée de Josue’ où il

fut prit par les turs qui gardaient le passage. Et quand

ils surent qu'il émit envoyé pour parler à l‘amiral ,

ils le laissèrent aller; ,‘ et continua son chemin jusqu’à

ce qu’il fut devant le palais de l’amiral, puis s'appuia

sur sa lance comme un baron de grande valeur, prêt

à faire son message. Quand l'amiral en fut averti il

Vint , 'et Ganslen lui pdrla de cette manière : Sarrasins

î
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entends-moi , je suis messager du roi de France, le-‘

quel te mande par moi que tu renie Mahomet et tous

tes autres Dieux diaboliques , pour croire en Jesus

€hrist le vrai Dieu, et si tu le fais, tu est assuré

de ne point mourir, il ne prendra rien de sa terre ,

et tu seras toujours aimé de. lui et de Fierabras ton

‘fils. : et si tu va contre , sache que de Charles tu es

défié et tous tes gens, si tu es pris tu seras livréà

mort ignomineusemeqt, et tous tes sujets démem

brés; puis distribuera tes états a tes serviteurs. pour

ce, fais bien tes réflexions sur ce message. Quand

l‘amiral l'eut ou‘i ainsi parler, il entra dans une

étrange colère, et prit un bâton pour le frapper ,en

lui disant glouton, paillard démesuré, tu es bien

hardi de me tenir pareil langage, bien peu t'aime

Charles quand il t’envoie faire tel message, car je

jure par Mahomet , que jamais n‘auras nouvelles de

toi. Lors commanda qu'on le prit; Ganelon voyant,

qu’il n'étoit pas bien là , prit son écu qui avoir le

fer quarré et aigu, et en donna tel coup à Bruland

de Mommière, qu’il le renversa au pied de l‘amiral;

voyant cela fut encore plus eounoucé que devant,

dans ce moment plus de mille païens montèrent a

cheval pour prendre Ganelon, lesquels couturth

après lui par le val de Josué; mais ils ne purent

l'atteindre. Le duc Naimes étoit aux fenêtres qui le

vit poursuivre, il appella Roland et Olivier pour

leur faire voir, lesquels connurent qu’il étoit clus

tien, et par opinion décidèrent que c’étoit Ganelon

qui venoit de parler à l'amiral. Hélas! dit Roland,

je prie le rédempteur qu’il te conduise sans danger.

Gant—leu eourroit toujours, tant qu’il fut sur le haut

de la montagne ,' puis se tourna vers les sarrasins;

alors il vit venir un païen contre lui, il tira son

épée et le frappa avec tantL de courage, qu’il le

fendit jusqu‘à la poitrine. Olivier vit le fait, et dit

à Roland : ' ,

Regardez la vaillance que ce baron a fait , je prie

Dieu qu’il le veuille garder ; sachez qu’après vous et
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Charlemagne . qui est celui que j‘aime le plus. Plûe

à Dieu que je fusse maintenant en sa compagnie.

nous ferions grande destruction des païens. Toutefois

Ganelon fut poursuivi des turcs; mais quand ils _vi

rent l’armée de Charlemagne, ils s’en retournérent et

dirent à l'amiral ce qu’ils avoient vus. comme ils

étoient plus de cent mille combaçtans, Pour ce, ils

conseillèrent que chacun fut armé et tout prêt ; mais

quand Sortibrant sut que son frère émit mort, il fit

venir grand nombre de sarrasins pour venger sa

vmort, en menaçant Charlemagne. L’amiral fut bien

joyeux deaon intention.

mm

CHAPITRE LVll.

Comme l’empereur Charles ordonna dix armées

pour aller combattre l’amiral , et des merveilles

qui se firent a' leur rencontre. )" '

AU retour de Ganelon, Charlemagne ordonna dix

armées, après qu’il lui eut conté le résultat de

son message , dont voici le contenu: sire empereur,

il ne vous prise ni redoute, ni vos faits et dos, ni

Dieu, ni les saints : graces à ma fuite qu'ils ne

m’ont occis, car. j'ai été poursuivi par plus de mille

turcs, après avoir fait mon message et tué un de

leurs rois. Quand Charles eut cuit son rapport, il

fit sonner les trompettes pour assembler ses troupes,

et comme 'nous avons dit ordonna dix armées de la

manière suivante; savoir :,

La première fut donnée à Richard: la seconde à

Regnier : la troisième à Ganelon : la quatrième à Alory:

la cinquième à Geoffroy :la sixième à Har : la septième

à Macaire: la huitième à Maugis : la neuvième à Sam

son : et la dixime fut commandée par le roi Charles ; le

nombre de chacune étoitde dix mille hommes.

Quand l’amiral les vit venir, il dit. à Sortibrant

qu’il vouloit entrer le premier en bataille; et que s‘il
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prenait Charles et Fierabras qu‘on se gardât bien de

les occir , car il leur voulait faire couper la têse. Alors

Baland se mit à la tête des païens, criant : Haro

larron , où est Charles avec fierté? Je viens lui faire

raison , tu as grande folie de passer la mer; trop tard

t’en repentiras , car aujourd’hui sera la fin de ta vie.

L’empereur ouï! eès’parales , il vint contre un païen

et l’atteignit tellementque les harnais furent fossés,

puis il tira son épée et ne le quitta qu'il ne fut

mort. Après vint un turc, roi de Pierœlée, que

Charles frappa si rudement qu'il l’abatit mort. Il fai

sait grandes merveilles de son épée, car tous ceux

qu’il rencontroit ne lui faisait point peur. Alors les

deux armées se mélèrent et firent si grand portement,

que jamais guerres ne furent si sanglantes entre les

païens. Il se trouva un nommé Ténèbres , qui vint

contre les français faisant grand bruit . et le premier

coup qu’il porta fut sur Richard de Pontoise, qu'il

renversa mort par terre; puis tira son épée et mit

à mort Huon de Guernier l’ancien , et dit aux fran

çais que Charles“ ses sujets avaient perdus leurs

îorces. Richard de Normandic eut dépit de ces paro

les. il vint contre lui et le frappa telle‘ment qu’il lui

faussa son haubert , mit en pièces son écu et tomba

moft , en lui reprochant les paroles qu’il avait dites.

Par farce ils gagnèrent le mont Josué, puis ils vin

sent trouver Baland l'amiral, qui par sa puissance

était accompagné de quatre rois et de cent mille com

battans. Alors l’amiral dit à ses barons : mes amis ,

si vous m’aimez et que vaut ayez intention de me

faire plaisir, faites en sorte de trouver Charles, car

je veux me combattre avec lui. Tous les barons con

naissant la valeur de Charles, pleurèrent de pitié

pour la personne de l’amiral.

/
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CHAPITRE LVIII.

Comme en cette seconds bataille , Sortibrant fut

occis par le duc Regain , père d’Olivier , et des

grandes merveilles que fit Baland l'amiral.

Aland l’amiral monta à cheval bien armé, et le

mit en cavalcade par la pleine: il étoit gros et

bien membru . il avoit une:longuc barbe qui lui peu

doit jusques sur l'arçon de la selle , néanmoins blanche

comme neige. il fit sonner son eor , et fit aller devant

une compagnie d‘arèlierS qui savoient bien tirer à l'arc;

et tous avec grande furie l'un sur l‘autre firent guerre

mortelle, car tant de gens moururent là, que la place

étoit couverte de corps morts. Le duc Regnier passa

outre, et le premier qu'il rencontra fut le roi Sorti

br‘ant, à qui il donna un si grand coup que son hau

bert fut tout brisé , et la lance lui entra si avant dans

le corps qu'il en mourût. Il fit si grand meurtre de

ces turs que c'était merveille à le voir. L’amiral sur

bientôt la mort de Sortibrant, dont il pensa crever

de rage, et dit : oh ! Sortibrant, mon meilleur ami!

je mourrai de dépit si je ne venge votre mort.

‘Lors par colèro piqua son cheval et courut sur les

français si intrépidement, qu’il abattit mort le pre

mier qui se trouva sous sa main, puis vint à Huon

de Milan et l'oceis, dont ce fut grand dommage; il

bataillat si fort à cette heure qu’il mit à mort sept

français des plus valeureux,en disant : 6 malheureux

français !aujourd'hui connoîtrez que l'amiral d'Exa

pagne est ici; l’armée de'Charles sera détruite et lui

pris et emmené comme un larron : puis le ferai

pendre et brûler, ainsi que Roland, Olivier et leurs

compagnons. Alors les païens par grand courage vin

nus sur les français et en figent grande destruction;

f
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Ganelon et tout son lignage firent grand portement;

car en peu d heures mirent plus de mille païens à mort. -

L’amiral atteignit Milon et le renversa mort, puis

le prit et le mit devant lui pour l'emporter; c_eque

voyant Ganelnn , se sauva. Toutefois les français au

roient été vaincus , si Fierabras qui pour l’amour de

Charles se mit en bataille, et fit grand abat de païens :

il mit à mort Tempête , le vieux Rubion et plus de

quarante autres; tellement se comportoit que nul ne

pouvait résister devant lui.

:221qu

CHAPITRE LlX.

Comme les barons sortirent de la tour , quand ils

virent l'armée de CharIemagm, et comme l’a-,

miralfut pris et mis en prison.

Eanmoins les français et les païens persévérèrenty

en cruelle bataille, n‘y pouvant mettre fin de

part ni d’autre, car les païens étoient si nombreux

qu'on ne pouvoit les détruire. Quand les barons qui

étaient en la tour virent le fait, et que les gardes

de ladite tous étoient allés au secours de l'amiral , ils

sortirent et prirent chacun un cheval de ceux qui

étaient morts, et l'épée à la main vinrent aux sarra

sins, les forcèrent et passèrent outre jusqu‘aux fran

çais. Roland allant devant, celui à qui il faisoit Sentir

Durandal ne s'opposoit plus à son passage, Toutefois

quand ils furent assemblés avec les autres, sans se

aire connoître allèrent aux païens et les riment de si

près qu'ils ne surent que faire : jamais lièvre ne fuya

si fort devant chasseur , comme les sarrasins faisoient

devant Roland. L’amiral vit clairement sa perte par la

réunion des _pairs qui étoient sortis de la tour.Alors

il s’écria : 0 Mahomet iquc t'ai-je fait pour m'ou

blier ainsi? souviens-toi maintenant de moi; mais si

tu es sourd à ma voix et que tu ne m‘aide, je te

‘
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batterai tant que tu n’auras pas envie de dormir,

et te créverai les yeux. Ce disant fut tellement pour

suivi et frappé qu'il tomba sous son cheval; il fut

pris mais épargné de mort à la requête de son fils

Fierabras, afin qu’il pût se décider à croire en Jésus

Christ, et sa faire baptiser lui et tous ses sujets.

Alors la bataille prit fin, et celui qui ne voulait

embrasser la foi chrétienne était mis à mort. Après

les français se désarmèrent et Charles vit les barons

qu’il aimait tant; distinctement Roland son neveu et

‘ Olivier, lesquels furent tous d’une joie parfaite. Alors

ils lui firent récit de toutes les aVentures depuis leur

départ , et les différens dangers où ils s'étaient trouvés:

dont l’empereur Charles et plusieurs autres pleurèrent

de compassion. .. .

CHAPITRE LX.

Comme pour telle exhartation qu’on par faire a'

l‘amiral Baland , il ne voulut pas. se faire

baptiser, etfut accis _; puis Florippes fut bap

tisée et épousée au duc Gui , qui fut couronné

roi d‘Aigremoire.

QUand tout fut appaisé, Charles fit venir l’amiral

devant sa noblesse. et lui dit : Baland, toutes

créatures raisonnables doivent honneur et révére‘nce

à celui qui a donné l’être , connoissance et vie , et non

à ces dieux diaboliques qui n‘ont aucun pouvoir;

p0urquoi je (exhorte pour le salut de ton ame etla

préservation de son corps, de renoncer à Mahomet, et

de croire en la sainte Trinité , le Père, le Fils et le

Saint-Esprit, en une seule union,et crois que le fils

de Dieu pour réparer l'offense d'Adam notre pre

mier père , descendit en terre et pris chaire humaine

au sein de la Vierge Marie qui était sans ma

sule , observe ks commandements qu‘il nous a donné

, .
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gour notre salut, aussi comme il fut pris par les

uifs, qui par envie le crucifièrcnt : il voulut bien

mourir pour nous racheter des peines de l'enfer. Crois

la résurrection et ascension de son précieux corps,

ainsi que le saint baptême qu’il a établi; si tu me

crois tu seras mon ami et tu ne perdras n'i ton une

ni tes biens. En disant cela l‘empereur tenait son épée

nue pour lui passer au travers du corps, s’il refusoit

de se faire baptiser.

Fierabras était présent, il se mit à genoux,ptiant

son père de {taire ce que le roi lui disoit. L‘amiral

qui redoutoit la mort, dit qu’il le vouloit bien et

que les fonts fussent prêts. Charles fut bien joyeux

et fit prépare: un beau bassin. Alors l'évêque et

les gens d Église sacrèrcnt les fonts pour cette céré

monie. Etïquand l’amiral fut devant ,, l‘évêque lui

demanda :

Sire Baland , teniez-vous Mahomet? croyez- vous

en Jesus-Chris, fils de la glorieuse Vierge Marie?

Quand l’amiral entendit cela , tout le corps commença

à lui frémir, et en dépit de Jesus il cracha aux fonts,

puis prit l’évêque et le vouloit noyer dedans, si

Oger ne l'en eût empêché; il donna à l’amiral du

poing sur le visage, est telle sorte que le sang lui

sortit par la bouche abondamment. De ce furent éton

nés ceux qui étoient présens , et le roi dit à Fiera

bras< vous êtes mon ami, mais l'outrage qui vient

d’être fait aux fonts ne peut être réparé que par la

mort de celui qui l‘a fait. Fierabras lui dit de te

chef: ayez encore un peu de patience . et s‘il-ne se

Veut amender faites en à votre volonté.

Fierabras ajouta : je vous iure par le Dieu qui

m'a fait et formé, que je voudrois avoir deux de

mes membres coupés qu'il fut chrétien, et qu'il crû!

en Jesus Christ; vous savez qu'il est mon père, et

pour cette raison je le dois aimer , Vous seriez bien

téméraire si vous n'en ayez pitié; puis en pleurant

il dit à son père : je vous prie, croyez en Dieu le

souverain qui nous a formé à son image , comme
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l’empereur a dit , et laissez Mahomçt , auquel il n'y

a que l’or et la pierrerîe dont il est fait, et nous au

rons g amie joie, car nos ennemis deviendront nos

amis. Baland répondit : glouton que tu es, jamais je

ne croirai en lui, il y a cinq cens ans qu'ilest mort,

maudit soit celui qui croira en sa résurrection : mais

par Mahomet si j'étois monté sur un bon cheval,

devant que je fusse pris je ferois ce vieux fou de

Charles mal-content '

Quand Fierabras l'entendit, il dit à l'empereur :

faites de lui à votre volonté, car à bon droit il doit

mourir. Et le roi demanda, qui estce qui veut oe

cire ce faux et démesuré Baland? Oger étoit là pré

sent, qui l’avoir à cœur. Après cela Florippes dit à.

Roland d’accomplir ses promesses entr‘elle et Gui de

Bourgogne. Roland répondit : vous dites vérité; et

dit à Gui : sire, vous savez la foi en fait d'amour

que vous avez promise à Florippes : ainsi tenez vorre

parole. Gui répondit : il ne tient pas à moi , je ferai

ce que Charles voudra. L'empereur en fut content ,

pourquoi en présence de tout le monde elle se dé

pouilla pour être baptisée , et la fit voir la beauté

de son corps, car elle étoit bien formée, blanche

comme un cygne, les cheveux longs et relursans

comme ‘fin or ,- le front bien pr0portionné . les yeux

étincelant, le nez aquilin, les joues couleur de rose,

la bouche bien fendue, les dents blanches comme de

l’ivoire et bien rangées, les lèvres verme_ills comme

couille, le menton bien taillé , la gorge d'une blan

clxcur éblouissante, et capable d'exiter les cœurs les

plus refroidis à la concupiscence, ainsi du reste.

Charles étdit aux fonts qui avoient été préparés pour

l’amiral son père , lequel avec Thierry d’Ardenne tin

rent sans lui changer son nom et fut baptisée; puis

quand elle fut honorablement vêtue, l'évêque les

épousa. Ensuite Charles fit apporter la couronne de

Baland et la mit sur la tête de Gui de Bourgogne

et de Florippes, l'évêque les sacra et les bénit; puis

fut proclamé roi de cette contrée. Gui en dans une
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partie à Fierabras , Sous telle condition qu’il la tien-‘

droit de lui et lui de Charles. Après ceci furent

faires noces plénières qui durèrent huit jours, et

Charles y demeura deux mois, tant que‘les païens

furent en paix.

H4

CHAPITRE LXI.‘

Comme Florippts donna [es relique: à l’empe-'

nm, et des miracles qu’elles firc‘nt au retour

de Charles.

L’Empereur Charles fit telle diligence en Aigremoire

. et aux pays voisins , que ceux qui ne se vouloient

faire baptiser, il les faisoit mourir. Un jour de di

manche, il dit à Florippes : belle dame , vous savez

Que je vous ai couronnée reine de cette contrée; j'ai

accompli votre desir envers Gui votre loyal époux,

de plus vous êtes baptisée en voie de salut et avez

un des vaillant c0rps qui soit en Afl’rique, vous et

VOtre frère Fierabras tiendrez cette région, et vous

laisserai dix mille hommes de mes sujets , afin que

veus soyez toujours en état de soumettre les païens :

mais vous ne m’avez point'eneore montré les saintes

reliques que vous gardez. La dame_ répondit: sire

empereur; à votre plaisir soit fait, et lui apporta

l’écrin où elles éroient posées honorablement, l'em

pereur se mit à genoux, puis dit a l'évêque qu’il ‘

les découvrit . ce qu‘il fit. Premièrement il montra

la c0uronne de Jesu;. Chrit , la même qui lui fut

mise pendant sa passion , dont plusieurs pleurèrent

pour la mort de« Jesus - Christ. L’évêque, homme '

sage et dévot , voulut l'épreuver devant tous les as

sistans; il la leva en’l'airÿ, puis retira la main, et

la couronne resta d’elle seule en l’air A10" l’évêque

certifia au peuple qui était présent, que c‘étoit la
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vraie couronne de Jesus-Christ , laquelle il avoit sur

sa tête quand il fut crucifié; et chacun dévotement

l'adora; puis l‘évêque prit les clous dont il fut at—

taché à la croix et en fit aussi l'épreuve , et se tin

rent en l‘air miraculeusement. Charles [voyant ceci

remercia Dieu humblement, en disant , sire Dieu

e't<tnel, qui m’avez fait la gracc de surmonter tues

ennemis, et avez conduit mes pas pour trouver les

saintes reliques que je desire humblement depuis

long-temps; je vous en rends graces, car maintenant

mon pays pourra bien dire qu'il sera honoré perpé

tuellement de ce trésor : il les bénit tous en faisant

le signe de la croix , puis il les remit en leur place.

Après que cela fut fait, l'empereur les fit remettre

sous un tapis d'or fort riche; et quand elles furent

dessous, ce qui demeura sur le premier drapeau

dans lequel elles étoient, comme il n'y avoir personne

là ,,il les prit et mit dans son gant, puis étant en

chemin pour s'en retourner en son pays, le jeta à

un chevalier; mais il disparut à ses yeux et ne pût

le retrouver. Quand Charles fut un peu loin, il lui

souvint de son gant , et retournant il trouva le gant

où étoient les saintes reliques, qui était suspendu en

l’air sans que rien le soutint. Il fit voir ceci à son

peuple, quidit après plus d’une heure d‘observation.

'que c'étoit un miracle évident, et pour ce crurent

fermement, et dirent que ce n'étoit point abusion

de croire et d'adorer les susdites saintes reliques. Ces

choses ci-dessus dites soient entendues en meilleure

signification que jen'ai pû dire, et n’ai dit chose

dont je sois bien informé par les écritures. Toute—

fois , le livre suivant fait mention de quelques ar

mées , et de la fin des nobles barons de France,

desquels je parlerai amplement.

51..
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CHAPITRE LXIIÇ

Ici commencent les guerre: d'Espagne , et comme

saint Jacques s’apparue à Charlemagne , et

comme par le moyen des e'miler il allà m

Ga/iu. '

l

Près que l’empereur eût pris beaucoup de peint

et fatigues pour maintenir le nom de Dieu, et

établir la foi chrétienne, et mettre les peuples en

ferme créance et avoir conquis plusieurs pays, il

proposa de ne jamais batailler; mais se vouloir re

poser en prenant une ferme résolution de mener une

Vie heureuse et salutaire; il remercia Dieu de la

grue qu’il lui avoit faite d‘avoir vaincu ses ennemis:

toutefois il arriva qu'étant à vêpres il regarda vers

le ciel, et vit une quantité d'étoiles en ordre tenant

toutes les nuits un chemin commençant depuis la

mer de Frise en traversant l'Allemegne , l'ltalic, la

France, l’Aquitaine. et passoit droitement par la

Gascogne, la Basque, la Navarre et l'Espagne, les—

quels il avoit conquis et faits chrétiens , et puis la

fin des étoiles al|oient ainsi en ordre jusqu'en Calice ,

Où est le corps du bienheureux saint Jacques, et

sans savoir le lieu propre, toutes les nuits Charles

regardait le chemin des étoiles, et pensoit que ce

p0uvoit être, et que cela n’e'roit pas sans cause. 7

Une nuit que Charlemagne pensoit à ce chemin,

un homme lui apparut envision qui émit fort re

luisant et lui dit :à quoi penses-tu, mon beau fils?

Charles tout ravi répondit : qui êtes vous? Je suis

un apôtre de Jeans—Christ, fils de Zébédée et frère

de saint Jean l'évan éliste .‘et je suis celui que Dieu

a mVOye’ pour prêcfiu la foi et la doctrine sur les

côtes de la mer de Calice, et par sa sainte grace ai
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souffert pour son saint nom , par le commandement

du roi Herode, et. mon corps demeura entre les

mains des sarnsins, qui vilainement l’ont nané,et

gît en ce lieu qui n‘est point su;mais je suis étonné

que tu n'as pas conquis tous le pays, les lé ions et

les cités du monde entier; pourquoi je te fait savoir

que Dieu t'a élu et fait supérieur en puissance mon

aine sur les autres temporels; ainsi, tu as été choisi

entre les vivant pour aller a la conduite des étoiles,

délivrer ma terre des mains des païens, afin que tu

n’ignores quel lieu=que tu dois aller; tu as vu le

chemin tracé au ciel par magnifience divine , ainsi

pour obtenir plus grande gloire en paradis et victoire

de tes ennemis , tu iras en ce lieu et édifieras une

Église en mon nom, car de toutes régions les chré

tiens y viendront pour avoir pardon. Après que tu

auras trouvé ma sépulture, fais le chemin ordonné,

il te fera mémoire perpétuelle. Et ainsi s‘apparut saint

Jacques trois fois à Charles. Après ces visions il

manda ses sujets, et‘en fit mettre en point une mul

titude, puis se mit: en chemin, et vint première

ment vers l’Espagnc , Pampelun: fut la première cité

qu’il attaqua et qui fit rebellion, parc:qu'elle étoit

très-fofte de murailles et de tours ', etbien garnie de

sarrasins, et la demeura trois mois avant qu’il eut

trouvé moyen de la confondre. Alors Charlemagne ne

sachant que faire, sinon de prier Dieu et saint Jac

ques , pour lequel il s’étoit mis en chemin , qu’en

vertu de son nom il put prendre cette cité, et dit :'

mon Dieu, mon créateur, moi ni suis venu en

cette contrée pour accroitre la foi c ira'tienne et établir

votre saint nom, et aussi vous, site, saint Jacques

pour la vénération de qui je me suis mis en chemin ,

je Vous requiert que je puisse subju et cette cité et

entrer dedans pour montrer au peupe la cause de

son erreur , ne son commencement puisse mieux ter—

1hiner la fin e mon intention. Aussitôt que Charle

magne eut fait son oraison , les murs de la cité qui

étaient de marbre tombèrent par terre, puis Char es

si
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et son 'armée entrèrent dedans , et qui vouloir croire

en Dieu , droit exempt de mort : quand tout le peuple

de cette contrée sur les merveilleuses nouvelles de

la ruine de cette’ cité, sans faire la moindre résis

tance se rendirent à Charles et se firent baptiser, et

ou édifia plusieurs Eglises , et tous les habitans du

pays promirent fidélité à l’empereur Charles, et lui

apportèrent les tributs seigneuriaux.

mmn

CHAPITRE LXlli.

De: cités J‘Espagne conquise: par Charlemagm,‘

et comme quelques-unes furent maudites par

lui.

APrès que Charles eût la domination de toute l'Es

pagne, il vint au sépulcre de saint Jacques , où

il fit sa dévotion , il vint en un lieu près de la mer,

qui étoit si avant qu’on ne pouvoir passer outre ;là

il ficha sa lance en ce lieu se nommait Petrosium :

puis il remercia Dieu et saint Jacques, quand par

leur bonne et franche volonté ils étoient venus si

avant avec grande sureté et sans contradiction, comme

seigneur et empereur de tout le paye;.eeua qui veu

loient croire en Jans-Christ, l'archevêque Turpin

les baptisoit. et qui ne vouloir croire émit mis a

mort. Puis Charles s'en alla depuis l‘une des mers

jusqu'à l'autre : alors il conquêta en Calice trente

cités, entra lesquelles étoit Compostelle ,-- qui pour

lors émir fort petite. En ce pays d‘Espagne il yavoit

quinze grosses villes. entre lesquelles étoit Oncta,

où il y avoir dix fortes tours , et la ville de Pétretse,

où l’on faisoît le fin argent. En une ville nommée

Attentive, où émit le corps de saint Torqucstre,

disciple de saint Jacques , et là sur la sépulture on.

voyoit un olivier fleuri, qui portoit fruit t0us les

ans un certain jour de mai. Toute la terre d'Espagne

/
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fut assujettie à Charles , c'est à savoir la terre de'

Danulstra. celle des-Pardonnés, celle des Palestins ,

celle des Mores , celle de Portugal , celle des sarrasins ,

celle de Navarre. celle des Allemands , celle des Bas

cles, et aussi celle des Pélagiens; partie de ces cités

prises par force, les autres se rendoient sans coup

férir. La grande ville d'Icerne ne fut prise qu'après

un siège de quatre mois , tant elle étoit forte; mais *'

quand Charles vit qu’elle ne se vouloit rendre, il fit

sa prière à Dieu qu’il en fut victorieux, n’ayant plus

à soumettre que cette cité et sa contrée seulement.

Son oraison fut exaucée, les murs tombèrent par

terre et il la détruit totalement , de sorte qu’elle fut

inhabitable; puis s’y éleva un abyme d'eau, dans

laquelle on y trouva des poissons noirs. Des diffé

rents cités qu’il prit, il y en eût quatre qu’ils lui

firent beaucoup de peine, et pour cela il leur donnr

la malédiction de Dieu et furent maudites, tellement

quÎaujourd'hui il n'y a plus d’habitation.

WW

CHAPITRE LXIV.

De la grande idole qui était en aire cité qu’on ne

pouvait abattre , de ses,figuns et conditwns.

_CHarles ayant fait de l‘Espagne et de plusieurs au-‘

tres lieux des environs à sa volonté. toutes les

idoles qu‘il trouva il les fit détruire. et mettre à

c0nfusiou; en la terre de Dalmdulut. est la cité

nommée Sahncodis. en Arabique et en Jeptë;e’étoit

le lieu du grand Dieu, comme disoient les sarrasins.

Cette idole fut faite de la main de Mahomet et en

l'honneur de lui; par art magique et diabolique en

voya une légion de diables pour le garder. et aussi pour

faire des signe afin de corrompre le peuple; tellement

que cette idole fut gardée des diables, que personne
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vivante ne l’eût pu détruire par telle science qu'il

eût. et que si quelque chrétien y venoit pour le

conjurer et détruire, tout qu'il la conjuroit ou pré-.

choir, il tomboit en un abyme; les sarrasins y ve

noient pour l'admet et lui faire sacrifice; et d‘aven

ture un qiseau se reposait en’ volant sur ces idole,

inœntinent‘ il émit mort.. La pierre sur laquelle

l‘idole émit mise étoit merveilleusement faite, c'étoit

une pierre de mer travaillée par les sarrasins, et

voûté de façon ingénieuse , et sur ladite pierre émit

posée la grande idole faite d‘ivoire, et à la semblanee

d'un homme droit sur ses pieds : elle avoir la face

tournée vers le midi , tenant en sa main droite une

clef où étoit crucifié aux sarrasins, que quand un

roi de France serait né et en puissance il devoit sub

juguer tout le pays dÎEspagre et le mettre en la foi

chrétienne; ce qui arriveroit_lorsqu’elle laisserait toma

ber la clef.

Ceci arriva au temps que Charles très-chrétien A

entra en Espagne pour la mettre en catholicité; ear

l'idole laissa tomber la clef : quand les païens virent

cela, ils mirent leurs trésors en terre , et allèrent

en une autre région sans attendre la Venue du roi de

France.

MW.

CHAPITRELXV.

Dé il’Egliu de Saint-Jacques en Calice

a d’autres.

OR, Charles étant en Calice trouva grande quan

tité d’or, d‘argent et de pierres. précieuses des

rois, princes , barons et autres seigneurs , comme

des tributs et cité qu’on lui donnait pour seigneu

ries , comme aussi les trésors qu’il conquéroit quand

il prenoit les villes et châteaux au pays d'Etçagne ,

et
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et voyant son trésor en Calice. où avoir été trouvé

le corps de saint Jacques , il y fit bâtir une Eglis.

Ëui fut dédiée à son nom, et y demeura quatre ant.

n Ce lieu il ordonna un évêque, des chanoines',

très - richement fondé! sous la règle de saint lsid0r ,

confesseur, auxquels ils donna de beaux privilèges et

une seigneurie singulière , fournit l'Eglise de cloches ,

de vaisselles d‘or et d'argent, draps précieux et de

tout ce qui était nécessaire au culte divin , comme

livres et autres choses, et puis du restant de l’or et

de l‘argent qu‘il emporta d'Espagne , il en fit édifier

des Églises suivantes :

Premièrement, à Aix en Allemagne , Où il fut cn-J

.terré , l‘Eglise de Notre-Dame, quoique petite , est

Œt’èt - richement faire, l‘Eglise de saint Jacques, à.

Viterbe, l'Eglise de saint Jacques, à Toulouse,

l’Église de saint Jacques , en Gascogne, l’Eglise de

saint Jacques de Paris , entre la Seine et le mont des

Martyrs; et outre lesdites Eglises, il en fonda plu

sieurs autrcs , comme abbayes , monastères , en divers

endroits.

MW

CHAPITRE r.xvr. ;

Comme a)rrès qu'Argoland le géant eut pris

l’Espagne et mis a' mort les chrétiens , Cherlæ

magne la recouvre , et autres matières.

APrès que Charles fut retourné en France, un roi

sarrasin d'Afrique, nommé Argoland, vint en

Espaghe avec grande puissance, et la mit en sa su-e

jétion , ainsi que les chrétiens qu'il y avoir laissés,

et ceux qu’il put tenir il les mit a mort et les autreü

se mirent à fuirc, et en peu de temps les nouvelles.

vinrent s Charles , dont il fut courrouce’ quand on

lui san0nça l‘affaire; pour ce, il fit assemcbler grand
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nombre de combattus , qui sans séjourner se mirent

en chemnn, et fut le conducteur de tous; Milon

d’Angleterre, père de Roland, y fut aussi, et ne

cessèrent tant qu'ils furent où émit Argoland,

.Quand Charles sur où il étoit legé, et sembla—

blement Argoland où Charles se tenait , le géant lui

manda s’il vouloit le battre, qu'il lui transmit vingt

de ses hommes pour combattre contre vingt sarrasins,

ou quarante contre quarante , ou cent contre cent,

ou mille contre mille, ou deux mille contre deux

hllllc, ou un seulement. Le roi Charles voyant l'in

tention d‘Argoland , pour l’honneur de la noblesse.

ne voulut faillir, mais lui envoya cent chevaliers,

et le géant en opposa cent autres contre les chrétiens.

mais les paient furent oceis; puis Argoland envoyr

de rechef trente sarrasins , qui furent vaincus; Argo

land envoya encore deux cent contre deux cens , les

quels sans faire grande résistance furent tués. Argo

land ne voulut tenir à tant, mais il envoya deux

mille sarrasins contre deux mille chrétiens, et lors

qu'ils furent en bataille et qu’il y en eut plusieurs

de. tués les autres prirent la fuite : le troisième jour

qu'Argoland eut fait cette expérience. il connut que

Charles faisoit la guerre à bon droit, et lui manda

e'il vouloit faire guerre plenière: Charles en fut

content, et sur cette proposition firent assembler

leurs gens, particulièrement Charles, dont ses sujets

avoiem grande affection de combattre, et aussi cha

cun des chrétiens; la veille du jour que se devoit

donner la bataille, prirent peine our préparer leur

armes près d'une rivière nommé 8iel, y plantèrent

leurs lances toutes droites, auquel lieu le cor s de

saint Faconde et de saint Primitif, martyrs, Furent

posés près de l'Eglise dévotement fondée, et une cité

sainte grandement forte; moyennant ledit Charles. et

en ce lieu où les lances étoient plantées grands mira

cles montra Notre-Seigneur sur ceux qui devoient

mourir martyrs de Dieu et couronnés en paradis ;les

lances furent le lendemain toutes vertes de feuilles et
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de fleurs. Chacun prit la sienne , et en rôta toute les

racines et les feuilles, lesquelles racines desdites lan

ce! , en fort peu de temps, poussèrent des tiges aussi

hautes que les autres bois; alors armées de leurs

lances , qui étoienr de bois de frêne. ils montèrelù

sur leurs chevaux , dont c'étoit merveille de les voit

faire leur devoir ainsi que les hommes; cep€ndantil

mourut quatre vaillans chevaliers chrétiens , desquels

ut Milan . père de Roland , et Charles eut son che»

Val tue’ sous lui,et quand il fut à terre, il lit avec

son épée tel meurtre des sarrasins, que la plupart

prirent la fuite; comme il fut de la Volonte'de Dieu ,

e lendemain il vint à Charles un renfort de quatre

marquis d’ltalie, accompagnés de quatre mille com

battans : pourquoi Argoland aussitôt qu’il sut leur

venue , se mit à fuir et passa outre mer; mais toute

fois il ne put e‘mporter ses trésors, dont la France

fut enrichie et constituée en honneur aux dépende!

païens. Quand Charles se vit en possession de toutes

ces richesses, il fit faire les offices durant sept ans

par les gens d'Eglise : les fêtes des saints furent so

lemnise’cs , ce qui fit un effet merveilleux; car quand

il se trouvait en guerre contre les infidelles, pour

augmenter la foi catholique, il faisoit célébrer les’

offices des saints martyrs, ordonna les l‘êtes, et l'ai

sant réduire en mémoire les œuvœs de piété des gens

de bien , afin de les pratiquer et d'éviter la compagnie

des mauvais. La naissance de Ce roi fut connue par

des signes qui furent vu au ciel, car en cette année

la lune s‘obscureit trois fois et le soleil une fois; on

vit une grande multitude de en: qui prédisoient

que Clxarlemagne serait grand clans le ciel et sur la

terre.
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CHAPITRE LXVII.

Comme Argolarzd manda à Charlemagm qu’il

vint avec force égal: pour fàire guerre, a

comme Charles en habit dissimulé lui parla.

Omme j'ai dit ci-dcvant qu’Argbland s'enfuyoît

. en son pays; grand secours vint à Charles de

quatre marquis, Argoland ne dormoit point sur son

affaire, mais fit grande diligence pour assembler ses

gens, 'tant sarrasins que mores, moabites, éthio

piens et persins en grand nombre; il amena avec

lui le roi d'Arabie et celui d'Alexandrie, le roi

d’Agabie et celui de Barbarie, le roi Molost et celui

de Myorice. le roi Sibire et le roi Corsuble; les

quels vinrent avec leurs gens devant une cité de

Gascogne nommée Agen , où il y avoir très-peu de

monde, et la prirent; puis manda à Charles qu'il

vint à lui avec peu de gens , en lui promettant qu'il

lui donneroit neuf chevaux chargés d'or et d'argent,

s‘il vouloit aller à son commandement; il lui fit

eneore dire qu‘il vouloit connôître sa persqnne,qug

pour sa force et sa puissance il n‘en do‘utoit pas,

afin que quand il le connoltroit qu’il le pût'oecir en

bataille, quoiqu’il en fut. Quand Charles sut:ce

mandement il ne fit pas grand amas‘de gens, mais

il y alla avec dem mille chevaliers de- grande force.

Quand il fut à quatre lieues près de la cité où était

Argoland et les rois ci-de_vant nommés, il laissa ses

gens secrètement, puis vmt sur une petite montagne

accompagné de quarante chevaliers, et delà voyant
la cité, etigrand nombre de gens qui étaient ren

fermés dedans; alors il laissa ses gens sur ladite

montagne, mit bas ses habits et se vêtit en guise de

messager, il mena un chevalier simplement avec lui,
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sinon qu‘il avait son épée et son bouclier sur le dos;

il vint en la cité et fut mené devant Argoland, et

quand il y fut il lui dit : saches que le noble roi

Charles nous envoie devers roi et te mande qu'il est

Venu comme tu lui as annoncé accompagné de qua

rante chevaliers, et vient en ce lieu pour faire ce

que tu lui as dit; or , viens donc à lui aVee quarante

chevaliers c0mme tu lui as promis. Argoland leur dit

qu‘ils retournassent à Char1emagne, et qu’ils luidi

sent de l'attendre et qu‘il l’iroit voir. Après que

Charles eut connut le géant, il visita la ville pour

connoitte la partie la plus foiblc pour la prendre

quand il viendroit, et vit aussi les rois dessus nom

més; puis retourna à ses gens qu'il avoir laissé sur

.la‘ montagne et les fit» mettre en ordre. Aussitôt Ar

goland, accompagné de sept mille chevaliers vint

après eux, mais chacun s’en méfia , car ils s’appcr—

çurent qu'il y avoir plus de'pa‘ien5 qu‘ils n'étaient

de chrétiens. Pourquoi Charles et ses gens retour

nèrent en France sans aucune délibération.

\

WW

CHAPITRE LXVIII.

Coinrne Charles accompagné de plusieurs ache

valiers retourna au lieu ci-devant dit, et

prit Agen. ‘

APrès que Charles fut retourné en France, il con

Voqua plusieurs gens et s’en vint devant la

ville d’Agen, et en fit le siège qui dura environ

sept mois.

Argoland étoit dedans avec plusieurs sarrasins, et

les chrétiens avoient construits des forteresses devant

la cité , tellement qu'on ne pouvoir leur nuire. Quand

Argoland et les rois les plus grands de sa e0mpagnie

tirent qu'ils ne pouvoicnt plus résister, ils firent

/ . 03
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taire des pertuis et des cavernes dessous terre pour

sortir delà , et ainsi vinrent hors de la cité et pas

sèrent le fleuve Ganonna qui en étoit près , et il!

se sauvèrent ainsi. Le iour suivant on ne fit pas

grand triomphe en entrant en la cité, et mirent à

mort dix sarrasins qu‘ils y trouvèrent. Les autres voyant

le fait se mirent en fuite par la rivière. Arg0land

étoit en une autre ville f0rte, et quand Charles le

sur, il lui manda qu'il lui rendit la cité, où qu’il

alloit l‘assaillir; Argoland dit qu‘il n'en ferait rien ,

sinon par voie de bataille, et que celui qui luroit

victoire seroit seigneur de la cité. Alors ils assigné

rent le jour de la bataille, et auprès de cet endroit

émis le château de Taillebou?g, et un fleuve nommé

Charante; plusieurs chrétiens plantèrent leurs lances

en terre, et ceux qui devoient mourir le lendemain

et couronnés de gloire pour l'amour de Dieu, trou

vèrent leurs lances toutes vertes et fleuries, dont les

chrétiens furent bien jo eux de ce miracle, et ne

répugnèrent nullement e mourir pour la foi, et

bénirent le nom de Dieu; après que leurs lances

furent coupées ils entrèrent en bataille et mirent

'plusieurs sarrasins a mort; mais enfin ils furent

cuis, et plus de quatre mille chrétiens furent mat

4yrisds et sauvés en paradis. Alors le cheval de Char

les fut tue’ dessous lui; puis par ledit Charles fut

mis à mort le toi de Gabie et celui de Burgie, puis

sans sarrasxn3.
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CHAPITRE LXIX.

Les opérations vertueuse: que Charles fit quand

il fut retourné en France, et que les barons

l’av0imt accompagné, et de leur: grandes

puissances.

LA bataille faite, Argoland s’enfuit.et vint à Pam

pelune, d'où il manda à Charles qu'il l'attendait

pour batailler. Quand Charles sut le fait, il retourna

en France pour aveu des gens qui étaient en man»

vaise coutume, et sous condition de servitude que

ceux qui étoient présens , les successeurs fussent francs

à leur droit . comme qu'ils fussent conditionnés.

Pour cet effet, les prisonniers qui étaient en France

furent délivrés des prisons. -

Tous ceux qui étaient détenus pour mal-faits , et

qui avaient mérités la mort, il leur donnait la vie.

Tous les pauvres qui n'avoient point de quoi vi

vre, il leur donna des biens largement, tous ceux

qu’il trouva mal vêtus , il les fit habiller selon leur

état, tous ceux qui avaient querelle l'un contre l'au

tre, il les accorda , tous ceux qui avaient été déshé

rités de leurs biens et honneurs, il leur restitua

tout; tous les gens qui pouvaient porter les rames ,

il les armoit : les écuyers vaillans de leurs person

nes, il les fit chevaliers, et tous ceux qui avaient

été bannis et privés de son amour, par le vouloir de

Dieu , furent pardonnés et fit la paix avec chacun.

Alors il se trouva avec une armée de cent mille bons

combattans, sans y comprendre ceux qui allaient à

pieds , qui étaient sans nombre. ,

Et sur les noms des princes du roi Charlemagne,

Turpin archevêque de Rheims, qui par la volonté

de Dieu dit : si le courage manque aux;} chrétiens ,

4

r
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je mettrai à mort les infernaux sarrasins. Charles de

Cagonie son neveu, fils de sa sœur dame Berte,

femnie du duc Milon, quarante mille combattans;

Olivier de Gênes , fils du duc Regnier, avec trois

mille combattans; Arrestaurius, roi de Bretagne, 4

avec sept mille combattant; nonobstant qu’en ee

pays il y avoit un autre roi nommé Angélius, qui

était roi d'Aq’uîtaine, auquel César Angélius , donna

les Bituriens, Poidevins, sans Onas et Algimas,

cités avec leurs provinces, dessous Aquitaines; et

,après tout vint à néant, car à Roncevaux tous les

citoyens furent oecis. Ledit An élius y vint avœ

trois mille hommes; Sema, roi es Bourdelois, avec

quatre mille hommes; Godefroy de Frise , avec sept

mille hommes; Salomon, compagnon d’Estoc, Bau

douin, frère de Roland , Naimes de Bavièrc, avec

dix mille eombattans;Oger le Danois, avec dix mille;

Hoël de Nantes et Lambert de Bourges , avec deux

mille; Samson, duc de Bout ogne, avec dix mille;

Guérîn , duc de Lorraine et p usieurs autres comtes

et barons, avoient plus de cinquante mille. L’armée

de Charlemagne était si nombreuse , qu’elle tenoît

deux journées de longueur et moitié de largeur; tel

lement que le bruit qu’elle menoit se faisoit entendre

à plus de douze lieues à la ronde. ' '

mmu

CHAPITRE LXX.

De: fait: de Charles et Èdrgoland, et de la

mort de ses gens, et pourquoi Argoland se fit

baptiser. '

DU temps que Charles étoît ieune enfant; il apprit

à parler le langage des sarrasins. Lors Argoland

manda à Charles qu'il vint lui parler à Pampelune,

parce qn'Argoland avoit considéré la multitude de ses
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gens , car par lecours de nature il devoit vaincre les

chrétiens. Cependant il pensa que le Dieu des chré

ticris avoit plus de puissance que celui des païens;

mais devant qu'il nnonçât à ses dieux, il voulut

essayer encore une fois à nombrer égal de paicns

contre les chrétiens. llÿfit accord avec Charlemagne,

'que celui "qui seroit vaincu adoreroit le Dieu de

l‘autre. V '

"Ces conditions ainsi faites entr'eux ," ils envoyèrens

trenté‘çhevàlicrs chrétiens contre un pareil nombre

de païens. Quand ils furent mêlés ensemble , les sar—

rasin‘s furent octis, puis furent envoyés quarante

contre quarante, et aussitôt furent 7 vaincus; puis

“mirent cent contre cent , à cette heure les sarrasins

’fùrsnt mis{à mort} Argnland pensa mieux faire , et

envoya deux cens contre deux c:ns,‘ qui subirent le

même sort des 'préCedens; le géant fut mal - content

de la destruction de ses geiis, et pour faire grand

carnage'de l'une dès parties ou de l’autre , il mitmillc,

sarrasins contre mille chrétiens qui dans le moment

détruisinnt les susdits sarrasins‘. Après cette cxpé‘

tience faite, As oland dit devant toute l‘assemblée..

que la foi des c1re’ticns étoit meilleure que celle des ‘

païens ;ia,lors il se disposa pour recevoir le baptême

dès le lendemain. il demanda trêve et sûreté pour

aller et venir à Charles, et on le lui accorda. A

l'heure de tierce que Charles étoit à dîner, Argus

land eût intention de le voir pour connaître son état ,

et s‘il étoit si' valeureux ' et si grand en ‘personne

comme il était en bataille, et aussi pour se faire

baptiser. Il vit Charles qui était assis bien magnifi

quement, puis il remraqua l’ordre de ses gens et vit

'il y en avoit un certain nombre avec lui én habit

lhe chevaliers et grands princes, d‘autres _en habit

de chanoines et de.moines; puis fit tant d'informa

tions qu’il fut instruit de chacun ordre et de lacause

de leur état. Ensuite il vit plus bas treize pauvres,

qui dinoient ainsi que les autres; car Charles ne

prenoig jamais de repas qu’il n’y eûtGles5dits treize

s.
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pauvres en l’honneur des treize apôtres de Notre

Seigneur.

Il vit que ces pauvres étoient près de la terre,

sans napes et mal vêtus, il demanda quels gens

c'étaient; Charles lui dit : ils sont gens de Dieu,

messagers de Notre-Seigneur Jesus-Christ, lesquels

ie soutiens en l’honneur des treize apôtres qu’il me

nait avec lui, en leur donnant réfection corporelle.

Argoland dit : comment est-il possible que l'on re

_çoivc de cette manière les messagers de Dieu? je

regarde que ceux qui sont assis auprès de toi son!

bien vêtus et bien traités , et les serviteurs de ton

Dieu vivant pauvrement et sont'éloigne’s de toi ;c'est

une grande injustice que tu fait à ton Dieu de re

cevoir ainsi ses messagers. Je vois quela loi que tu

m'as dite bonne, tu en fais peu de cas.

De ceci Argoland fut troublé et mis hors de son

repos; il prit congé du roi et retourna vers ses gens.

Il ne pensa plus à se faire baptiser, puis il demanda

à Charles bataille plus fous que jamais, àeommsncsr

le lendemain.

maman

CHAPITRE LXXI.

Dela mort d‘Argoland et de ses gms , et comme

plusieurs chrétiens moururent par concupis

cence {d‘argent et des chrétiens morts par

f rnirack.

jC;}ïarles fut joyeux quand il vit qu'Ar oland se

. ,' voulait faire baptiser, mais il fut ma - content

quand il s’en retourna scandalisé; il prit avis des

parades qu’il avait lâché sur les pauvres, qui sont

les messagers de Dieu : car selon la pauvreté d'iccux,

de la manière qu’ils étaient reçus ils ne faisaient pas

honneur à leur maître. Charlemagne pensa bien que

Tu gens de Dieu devaient être plus honorablement
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"reçus; pourquoi les pauvres qu'il trouva en exer

ciee, il les faisoit Venir honnêtement manger,et p(rit

cette‘coutume qu’il vouloir que les pauvres chotre

Sei neur fussent admis en sa compagnie et honora

ràbñment servis.

Le jour suivant les chrétiens se mirent en bataille

contre les païens; il fut fait si grande oceision des

sarrasins, que les français ne savoienr par où passer :

pourquoi Argoland Voyant la défaite de son peuple,

comme celui qui ne etaignoit rien au hasard de sa

vie. s’avança tellement sur les chrétiens qu'il fut:

mis 'à mort. Puis ils entrèrent à Pampelune , et tous

les sarrasins qui y ëroient furent»envoyés au tom

beau. Alors les rois de Sibile et de Corsaire se sau

vèrent, et quel ues-‘uns de leurs gens. Après les

chrétiens pleins e courage, pour avoir l'or et l’ar

gent des sarrasins morts, retournèrent;‘et quand ils

furent chargés de leurs. richesses, sans qu'ils s’en

méfiassent , lesdits rois avec leurs ens vinrent secré

tement frapper sur les chrétiens et es mirentà mort.

L'avarice déplaît à Dieu. 'È' '

Le lendemain les nouvelles de la» défaite des sar

rasins et de la mort d'Argoland furent sues : alors

vint le prince de Navarre, nommé Sutrc, homme

puissant, qui demanda à Charlemagne bataille ordi

naire. Charles émit si puissant pour la confiance qu'il

avoit en l'aide de Dieu, que quand il combattait

pour la foi chrétienne; la voulant maintenir 'ë‘tre tells

ne par elle on peut gagner le paradis , qu‘il ne re

usa la proposition de ce prince. Après que le joug

fut assigné de part et d‘autre: Charles se (lit en

oraison . pria Dieu dévotement qu'il lui plût de lui

faire connoître les chrérlens qui devoîent mourir en

cette bataille. Le jour marqué pour la bataille chacun

fur armé , et par la volonté de Dieu Charlemagne vit

tous ceux qui devoient mourir ce jour-là , car le signe

de la croix paroissolt sur eux. Quand Charles vie

cela, il remercia Notre-Seigneur Jesus- Christ; ce

pendant il lui prit compassion de leur mort. Alors?!

.‘A
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manda tous ceux qui portoient enseignes et les il:

venir en son oratoire; puis les enferme dedans , afin

,qu’ils ne fussent morts ledit jour. Après il mit son

armée en chemin pour aller contre celle du prince,

qui lui et ses gens ne durèrent guère-s.

Quand cela fut fait, l’empereur vint a son oratoire,

,vietorieux de ses ennemis , et trouve morts ceux qu’il

y avoir enfermée. Alors il connut la volonté de Dieu

être telle que ceux à qui il qrdonna le signe de la

croix , e'Ioîent entrés à ce iour en son paradis pour

recevoir la couronne du martyre, et qu’il ne lui

appartenait point de prolonger leur salut. Pourquoi ,

celui qui est simple , qui veut mettre peine d‘obtenir

le passage dont il n'est pas le maître.

m

‘ CHAPI;TRELKXlL‘

Comme le merveilleux géant Frrragxi empartci:.

les écrans de France sans danger, et," comme

Roland combattit contre lui. _. u.

“1' u k 1 in "

- Près qu'Argoland fut- oœis et plusieixrs rois earè

rasins. comme nous avons dit si devant, les non.

.ulles vinrent à l‘amiralde Babylope , lequel était un

géant terrible, et e'toit de la génération de Goliath,

qui accompagné de mille turs , vint pour batailler

‘contre Charles; car sa puissance droit si renommée

“par tout le monde qu'il se faisait nommer Ferragus.

Il vint en la cité de Vergère près saint Jacques, et

mande à Charles qu’il vint à lui pour batailler. Ce .

géant étoit merveilleux et ne redoutais aucun fer de

lance, il avoir la force de cinquante hommes puis

sanr-; quand Charles sur les nouvelles de sa venue,

il alla verslui. Lors le géant sortit de la ville, et

lui demanda bataille de personne à personne. Charles

qui n’avoir jamais refusé telle proposition, lui en

voya Oger le Danois, Quand le géant le vit tout
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seul-au ehamp'-, rani faire nul semblant de guerre,

il vintà lui et 'le prit d‘une main, le mit sous son

lui: sans lui faire nul mal, l’emporta en’ son logis et

lefit mettre en prison; car il ne faisait non plus de

cai, de l‘empereur que. fait le loup d’emporter une

brebi:-, ou un,“ chat une '_roùrla. La hauteur de ce

géant e'toît de dix coudées, la face d’un pied etde"mi ,

le nez long de neuf poue'es', les Bras et les cuissea‘

d‘une toise, les doigt; de la..main de [dix pouces ring

lignes de long. Après qu'Oger fut eniporte‘, Charlea

y_ envoya‘ Regnau: d’Abcapine.’ Quand .Ferragm le

tint il le chargea et l‘emporte avec l‘autre. Charles fut

bien e't0nnç'; il_-4:Q cnyo a deux autres,” savoir :

Constantin de Rem; et oè'l.‘ Le géant prit l'un 33.

Il,'üalp"dtoite‘ et l’autre de la gauche . et le! emP°"“

tout deux tu prison ,t-en '4œ logît. De rechef deux

autres furent envoyés, et remblablement furent em

orte‘r. Quand Charles vit le fait de cet homme. il

t fort-Nrpriay _et-n’y‘bsa plu! envoyer“ personne;

en nul ne'ponvoi! résiste'r contre lui. Rola‘nd--le va

leureux , neveu de-Charlet , se Vint présenter à son

oncle pourfy aller; mais‘il ne lui voulut pas octroyer:

MNfoir ut force qu"i‘l‘ lui" üoùnät congé; Alorl

Roland se mit devant Férragus, maît- il fut ibientôt

Pfll; il ‘le mit datant lui aur son cheval, elle me"

au_prèa des”nùtrcs‘. Quand Roland fit qu’onï'l'e‘um"

t°'Ë‘a‘îl_ prit éoflrag‘e en lui, invoqua le nom de haut

à son aide; ni: se tourna contre Ferr or et le P'“‘

par le' menton. Il le ’fit tomber de-‘aon c ev'al à terre,

et lui_aurri”;‘ _uîs se“levèrenl er montèrent chacun

3ür"leù’t‘ tlt'e "lï‘Bôland qui étdît courageux. tira

Durandal=aon"'épéè,"etvînt tontre- lé géant : il donna

un tel’cdup au" èhçy.ldu' p.ï€yj,- qu'il le trancha '

pal. le milieu, er".le éant tomba à terre. Lui mal

_ content de iotfthen “quî' Était mbfl'. PÜ' 53°“ éP°'e

pour frapper"Rolàml,v et l’eût occis si le" coup eût

fiorte’; mais‘xînrï qu"il l’evoît le bras pour 'fra pcr ,

'Ollnd habile s’avança. ‘et'donni au géant un te coup

sur le bras duquel il «mit «un épée, qn’c'lli m“
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à terre; car Ferragus le croyant frapper du poing.

attrapa le cheval de Roland tellement qu’il le tua.

Par ainsi tous deux se trouvèrent à pieds, lesquels

sans arme: commencèrent à batailler avec les poings

)usqu'à l'heure de none; pourquoi tous deux étoient

fort fatigués; et firent trèves pour jusqu‘au lende

mam, qu'ils devoient se combattre à pieds sans lan

ces; et parole donnée ils s’en allèrent.

.7 , ' il

‘CHANTRE LXXËII;I."

' Comme le lendemam Roland et Ferragus batàil-i

-Ièrenr a dispulèrenf. en mntfiù de rdigîqn ,

et par. quel moyen Ferragu: fur cuis par

Roland. ' ' . '

-E iour suivant dès le matin . Roland et Ferragu’s

vinrent au champ de bataille : le géant y porte

une épée bien grasse et large. mais elle ne lui valut

rien : car Roland fit provision d'un gros bâton sor

au , bien long ct_ém_aille' , duquel il ne fit que fi\an

per le géant. mais il ne put aucunement le navrer

pour le présent : il le_ frappa de cailloux et de pin.

res, et ne le pouvait , attmpcr. En cette manière ne

cessèrent de batailler. Le géant se trouva fatigué, et

demanda trêve à Roland pôur se reposer; Roland y

consentit. Quand le géant fut couché -, il alla que’çir

une pierre et lui mit dessous la. tête, pour qu'il put

dormir mieux à son aise ' après. qu‘il eût un pensent

meillé, il se leva et» Roland se _vint seoir auprès de

lui. Il lui dit : je suis étonné des'ton. fait; il faut

que tu sois fort , puisqu’on nc._peut te narrer au corps,

ni par épée, bâton , pierres . ni.autren_nenr. «_.

. Le géant. qui parloigespagnol. dit : je ne puis être

oeeis sinon par le nombril. Quand Roland l'ouit , il

ne fit pas, semblant de l’entendre. Alors Ferragus lui

demanda comme il avoit nom; Je me nomme Roland,
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une“ de Charles empereur. Ferragus lui demanda

qu’elle foi il tenoit, Roland répondit, je tiens la foi

ehrétienne,ypar le vouloir. de Dieu. Ferragus dit 5

quelle est cette foi, et qui l'a donné? Roland ré

pondit : après que Dieu tout- puissant eût fait le

ciel et la terre, il créa notre premier père Adam.

qui fut désobéissant à ses saints cotnmaridemcns; le

monde était jugé en terre sans avoir béatitude et

félicité. Après un long- temps, le fils de Dieu, la

seconde personne de" la sainte Trinité . descendit du

ciel et prit humanité dans le sein d’une Vierge; puis

par ses instructions mit]; peuple dans la voie du sa

lut : après plusieurs années sontfrit très-griéve pas

sion pour nous sauver, ’est pourquoi celui qui

croira en luiqet sera baptisé, après cette mortelle vie

un sauvé. Voilà la foi que je tiens en la uelle je

Yeux mourir. Après que Ferragus lui' eût‘ 't lu.

sieurs questions, et que Boland y eut jre'pondu, cr

ragus dit encore : tu es chrétien et iesuis païen ;

il faut par telle condition faire entre“ toi et moi,que

celui qui sera vaincu accepte‘ la foi que tient le vain

queur , et soit tenue et approuvée bonne. Roland

"accepta avec foie la proposition; Alors chacun fut

appareillé pour batailler. Roland vint à lui; Ferragus

haussa le bras pour le '_frépper , mais Roland vit venir

1e coup, et pour‘ l’éviter il jeta son bâton contre

a l'épée du'pa'iw; du couple bâton fut cassé. Le géant

‘vint à Roland ‘et le' mit dessous lui; Roland voyant

qu'il ne pouvoir échapper , en son cœur invoqua le
'nom de Jeansv et de la Vierge Marie, et prit telle

résolution qu'il s’échappa ,' et l’empoigna de si grand

courage qu’il le mit sous lui; puis tira _son épée ,

de laquelle il pointa le païen : il se leva mecntinent

et se mit à fuire contre l'armée de Charles. Quand

Ferragus se sentit blessé en ce lieu , il fit un cri si

épouvantable que ceux qui l’entendirent en furent

effrayés. Il dit; oh ! Mahon mon Dieu, mens-mon

secourir , car tu vois bien que je me meurs ;. ne tarde

plus. A cette voix hideuse, les sarrasins Vinrent “
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l’emportèrent en en logis; néanmoins Roland était

venu sain au camp de Charles. Puis les chrétiens

Vinrent sur les païens qui emportoient Ferragus’ en

la cité et l'aehevèrent. Après ils furent à la prison et

mirent dehors Oger, Regnaut , Constantin, Hoè‘l,et

tous ceux qui s'y trouvèrent. , >

,; -vg*

W

c H A’P l T RQE .L Xx 15v;
. ( 14.. v V. I.'. K :' ._‘ ' ’ -.

Comme Charles 4116 d Cflsufilc, et connu le un

dudit en 4ra’ii et celui de_ Cyäle l’y ‘aïtmdaÿn?

‘. :et de leur destruction. . _, > 4 ‘ ;

APrèt tout 'ceci”fait ,j le roi de Cors,ublef et celui de

Cyblc, mandèrent pu roi Charles s‘il v'ouloit vs:

mit à Corsuh[e pour batailler; et quand Charles le

sut, il vint et amena “avec lui toute sa puissance.

Quand ils furent tous prêts pour combattre, les sar_‘

rasîns firent une chose étrange, car devant les' lioml—

rues qui étaient tbusi cheval et é}l‘ bon équip’agç, ils

mirent,“ ordonnèrcnt beaucoup de‘,geqs , de pieds,

qui portaient des:gisagères'toutes'contrefa‘ites, noires,

rouges , courues , barbuu et‘,itideùses comme diables.

Ne pouvant autrement Vaincre Je;(çlu’ç'tiens, ils s'a

visèren_t de ce stratagème; ehaeùn”,"de{s piétons sarra

sins ainsi déguisés, portoient en leurs; mains une

clochette ou campagne. A Tèntiée [de cette bataille ils

commencèrent à sonner‘fort‘eœêht et faire rand'bruit,

tellement que quand les chevaux des c1re‘ticns les

virent aussi (effroyable's'et contrefaits‘yqq'ils étoient,

l‘épouvante les prit et comnieneèrent à fuir impé—

tueusement, tyellemcntque les hommes ne pouvant

les, retenir ,pse inirenraussi à fuir, Charles s'avisà

d’un moyen , le lendemain il fit boucher les yeux et

étouper les oreilles des cheveux {afin qu.ils ,nc pus—

neuf Voir ni entendrcle bruit ni la figure contrefaits

des sarrasin; de sorte que quand ils vinrent pan
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donner bataille, il ne firent que mettre a mortjus

qu‘à midi. Cependant ils ne purent entièrement-dé—

truire les païens, car ils avaient un grand char fait

exprès pour empêcher aux ennemis de résister; cette

machine était conduite par huit gros bœufs qui la

menaient en guerre. Dessus était leur étendard , et il

était enjoint sur peine de la mort, que personne ne

reculât pour telle chose qui arrive, tant que l‘éten

dard sera droit. .

Charles fut informé de ceci, pourquoi il se mit

parmi les'sarrasins, vint à l'étendard et le coupa. Ce

que voyant les sarrasins s'enfuirent, plusieurs furent

occis , et le lendemain la ville_fut prise. Après Char

les fut content de lui rendre cette ville, s’il se vou

loir faire baptiser , mais qu’il la tiendrait de lui; alors

Charles ordonna en Espagne de ses barons , tellement

que nul ne l’osa attaquer; car toujours se trouvait

victorieux de ses ennemis , par la grace de Dieu,le

quel ne manque pas de secourir ses amis.

W

CHAPITRE LXXV.

€‘amrm l’Église de saint Jacques fut sacrée par

l’archevêque Turpin , et les Églises d'Espagne

sujettes à elle et des Églises principales.

LOrsque l’empereur eût mis le bon ordre et bonne

garde en Espagne, il alla à saint Jacques avsc

fort peu de gens; quand il y fut il augmenta le

nombre des chrétiens et leur fit beaucoup de bien,

il chassa les apostats et autres gen( qu’il trouva de"

sobéissans à notre Mère sainte Eglise catholique; 11

les fit mourir ou les exila en France. Alors par toutes

cités d'Espague il ordonna des évêques, des religieux

et autres un d'E lise, fit constitutions et ordon

nances en l’ tanneur e saint Jacques. ll constitua beau

coup d‘évêques, de rois , de princes et d'habitans en
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Espagne, qui furent sujets à l’évêque de saint Jac—

ques, et aussi les gens de la terre de Calice; et

Turpin archevêque de Rheims; ce fut en en ce lieu

où lesdites ordonnances Furent faites, et moi accom

pagné de neuf évêques de sainte vie, à la requête

de Charles , au mois de inillet, l‘Église de saint Jac

ques et l‘autel d‘iceluidédié, béni et consacré. Alors

l’empereur donna toutes les terres d'Es;>agne et de

Galice à cette Église. et puis ordonna que chaque

habitant des maisons donnçroit annuellement à l'Église

de saint Jacques ,. quatre deniers monnoie courante,

et moyennant ce, il seroit franc et libre de servitude,

pour l‘honneur de saint Jacques. il fut établi que

l'Eglise du lieu , et autres que les évêques et digni

tés spéciales de toute l'Espagne et de Gali€c, 3““

les couronnes des rois de cette contré, fussent nom

mées pour l'honneur par l'évê ne de saint JaC‘l““5

ainsi comme devant avoir été ?ait en Asie, au lieu

dit Ephèse, pour l'honneur de saint Jean |'Evang"‘

“5", frère de saint Jacques et fils de Zébe’de’e , du

saint Jean en la partie dextrc, et de saint Jacquc’

en la partie senestre. Alors fut accomplie la prédic

tion de la mère de ces deux enfans glorieux et amis

de Dieu, quand elle disoit à Notre-Seigneur Jesus

Christ, quand ils préchoient son royaume,que l’un

fut assis à sa droite, et l'autre à sa gauche. Pour ce

sont ainsi siégés ès Eglisas principales; et les chré

tiens par droit le devoicnt exalter , défendre et main

tenir de toutes leurs puissances. C’est-à- savoir : l'Eglise

de saint Jean l'Evar5géliste , et l'Eglise de saint Jac

ques en Calice; et si on demandoit la cause de ces

trois lieux et sièges principaux de toute la chrétien

neté , la cause est assez apparente : ces trois lieux

sont grandement exaltés et honorés de Dieu et des

bons chrétiens , auxquels les pécheurs principalement

doiVent avoir recours pour obtenir pardon de leurs

péchés.

Premièrement ces trois apôtres , comme saint Pierre,

saint Jean et saint Jacques, ont précédé tous les _

l
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apôtres en la compagnie de Jesus , quand il étoit au

monde; ils furent appelle‘s à ses secrets , et ont mieux

continué avec lui. Ainsi à bon droit , les lieux auxn

quels ils ont conservé et continué leur vie, et leurs

c0rps reposant doivent être honorés. Principalement

saint icrre fut le premier qui prêcha à Rome, y

fut martyrisé et enseveli; ainsi l'Eglise romaine est

cxalte‘e sur toutes les autres Fglises, et après saint

Jean qui vit les secrets de Dieu en la cône, et en

Ephèse, où il fit In principio erat Verbum ,etc.

Et par sa prédication a converti les infernaux à la

chrétiennete‘. Puis il dit à saint Jacques qu'il prit

tant de peine en Espagne et en Calice , pour l'amour

de Dieu; pourquoi pour sa sainte vie, comme pour

les miracles et pour ses martyrs, est sa sépulture

en mémoire pour tout le monde,

Wm

CHAPITRE LXXVL

€omme la trahison fut comprise par Ganrlon , u

de la mort des chrétiens , et comme Gaude»

est repris par l’auteur.

EN Cessre’e il y avoit deux rois fort puissans,

nommés Mariarius et Bellegrandus, frères, qui

furent envoyés par l‘amiral de Bahylone en Espagne,

lesquels éroient soirs le roi Charles, et lui faisoient

rand signe d'amour , alloient pour obéir à ses com

mandement; Charles voyant qu’ils n'étaient pas ca

pables de tenir seigneurics'ïous lui, à cause qu'ils '

n'étaient pas capables de tenir seigneuries sous lui,

à cause qu’ils n'étoient pas chrétiens , il leur manda

par Ganelon auquel il se fioit, qu’ils se fissent bap

tiser et envoyassent tribut en signe de fidélité de

leurs pays. Ganclon y alla et leur fit le message.

Après qu'il eût beaucoup de paroles déceptoires aven:

eux, ils 'emroyèrent au roi Charles trente chevaux
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chargés d’or, d’argent et autres richesses, et quatre

cent chevaux chargés de vin doux, pour donner à

boire aux ge‘ns de guerre, et aussi mille sarrasins en

bon point; le tout en signe d'amour et obéissance.

Ils donnèrent à Ganelon vingt chevaux chargés d‘or,

de draps de soie et autres choses précieuses; moyen

nane qu‘il trahiroit Charles et sa compagnie, si faire

se pouvoir.l Alors Ganelon épris d'avarice , qui con

somme toute la douceur, trahit son prince pour noir

or et argent; il fit pacte avec les sarrasins de trahir

son prince et les chrétiens, et jura de ne faillir à

leur entreprise. Mais je suis étonnéde Ganelon, qui

fit trahison sans avoir cause ni sujet. 0 mauvais

traître Ganelon ! tu oublies ta naissance en faisant

œuvre vilaine; tu émis riche et grand seigneur, et

pour argent tu as trahi ton maître; tu fus élu entre

les autres pour aller aux sarrasins , pour la confiance

qu’on avoir en toi, et tu commets infidélité et noire

trahison. D'où vient ton iniquité , sinon d'une fausse

Volonté plongée en l‘abyme d'avariee pour ton sei—

gneur? Que t‘avoit fait Roland, Olivier et les au

tres, si tu amis haine contre quelqu'un , pourquoi

consentois-tu aux plaisirs innocens? N'y avoit-il per

sonne que tu eusses en amour, quand à tous les

chrétiens tu as été traître? Raison émit-elle en toi

quand capitaine as été contre la foi? Que vaut la

promesse que tu as faire? 0 fausse avariee ! ardeur

de concupissanee! celui ci n'est pas le premier qui

par toi est devenu rebelle; pourquoi Adam fut à

Dieu désobéissant , et la cité de Troye, cette grande

Ville, fut mise en sujétion.

0 le bon regard que fait la personne; de laisser

la chose sans raison pour complaire au bon droit

qui ne veut chose contraire à la nature ! Toutefois

Ganelon emmena l’or, l‘argent, le vin; les femmes

et autres richesses. V

Quand Charles les vit, il pen‘soit que tout fût

fait en bonne équité. Les grands seigneurs bataillé

rent et prirent le vin pour eux. L’empereur eût l’or



de Charlemagné.‘ 163

et l'argent, et les menus gens prirent les femmes des

sarrasins. L’empereur donna cosentement aux paroles

de Ganelon ,car il parlait si précipitamment et avec

tant de persuasion, que Charles et toute son armée

passèrent les portes de Césare’e ; car Ganelon lui fit

entendre que les rois susdits se vouloient faire chré

tiens et jurer fidélité à l’empereur. Alors Charles

tra_nsmit ses gens et fit la dernière eompagniell avait

mis Roland, Olivier et les lus spéeieux de ses sujets

avec mille combattans , et urent à Roncevaux. Alors

' ,Ma1farius et Bellegrandus, selon le mauvais conseil

de Ganelon , avec cinquante mille sarrasins furent se

cacher dans un bois en attendant les français, et y

demeurèrent bien duux jours et deux nuits. Ils divisé

;ent leur! gens en deux parties; en première mirent 20

mille sarrasins , et l'avant-garde de Charles émit de

deux mille chrétiens, qui furent tous contraints de

reculer; car depuis le matin jusques à tierces ils ne

, cessèrent de frapper dessus. Pourquoi les chrétiens

furent lassés et eurent besoin de repos; néanmcins

r vils bûrent de,ce bon vin doux des sarrasins, après

: plusieurs qu’ils avaient emmenés de France, pour—

quoi c'étoit la volonté de Dieu qu’ils dûssent mono

tir, afin que le martyre et passion fut: utile à leur

salut, et pour effacer leurs péchés; est aussitôt les

trente mille sarrasins vinrent , qui firent la seconde

bataille sur les français qui furent tous tués, ex

cepté Roland, Baudouin et Thierry. Les uns furent

‘ tués de lances, les autres écorchés tous vifs , les

autres rôtis , les autres écartelés; et plusieurs autres

emplés et tourmentés. Et quand la bataille fut finie,

Ganelon étoit avec Charles et l’archevêque Turpin,

qui ne savoient rien de la trahison; sinon le traître

qui les cn‘tretenoit tant que tout fut mort. De l’an

'goise qu’en eût l’empereur , il ne faut pas le demander;

car il manqua d’en mourir de chagrin.
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CHAPITRE L'XXVII.

De la mort du roi Marfarius, et comme Raland

fut martyrisé de quatre coups dt lance , et après

tous sts'gens furent tués.

' Près la bataille faite , comme j'ai dit ci-devant,

forte et cruelle, Roland qui émit fort fatigué,

rencontra en son chemin un sarrasin fier et orgueil

leux , à l'entrée d’un bois; il le prit et l'attacha de

quatre cordes bien étroitement, cependant sans lui

faire nul mal : puis monta sur un arbre des plus

hauts pour voir plus à son aise l’armée des sarrasin: ,

et aussi des chrétiens qui s‘étoient enfuis, et vit

une 'grande quantité de païens: pourquoi il sonna for

tement de son cor d’ivoir., alors vinrent à lui cent

chrétiens bien montés et armés. Quand ils furent ve

nus, il retourna au sarrasin qu‘il avoit lié à un arc

bre; il tenoit 'son épée nue devant lui, en disant :

je te ferai mouxir si tu ne me montres où est le roi

Marfarius. et que s‘il lui montroit il lui sauveroit

la vie. Lessrrasin fut bien content, et jura qu’il le

feroit volontiers pour sauver sa vie; ainsi il le mena

avec lui jusqu’à ce qu’ils virent les païens, et lui

montra le roi qui était monté sur un gros cheval

roux, et autres ensei nes certaines pour lui faire

connoîtro. En ce point oland avec confiance en Dieu ,

nu nom de Jean! entra en bataille; entre les autres

il rencontra un sarrasin d'une grandeur prodi ieuse,

auquel ildonna un si grand coup de Duranfal sur

la tête, qu'il le fendit lui et son cheval, tellement

que l‘une des parties tomba à droite à l’autreà gau

che. Pourquoi les sarrasins furent si étonnés de la

force de Roland que tous se mirent à fuir; alors le

roi Marfsrius se trouva avec très- peu de monde.

:4
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Roland le vit, et aussitôt vint à lui et le mit s

7 mort. Mais les chevaliers chrétiens qui étoient avec

Roland , furent malheureusement tués en cette ren

contre; excepté Baud0uin et Thierry, qui de peut

s'enfuirens au bois. Après que Roland eût cuis le

roi Marfarius, il fut tellement oppressé, qu’il fut

navré mortellement de quatre lances, frappé de pier

res , cassé et blessé de faux dards et de traits mortels.

Nonobstant ces blessures et contre la volonté des

sarrasins, il s’échappe de la bataille et se sauva le

mieux qu’il pût. Bellegrandus. Frère de Marfarius ,

redoutant fort qu’aucun adjutoire ne lui vint de la

part des chrétiens, s’en retourna hâtivement en au

tres pays avec ses gens. L’empereur Charlemagne

avoit passé la montagne de Roneevaux, inorant

comme tout c’était passé, et ce qu'on avoir ait.

,. FIN.
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